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CARACTERES    et    HABILLEMENS 
DE    LA    PIÈCE. 


-L*  E  Comte  Almaviva  doit  être  joué  très- 
noblement,  mais  avec  grâce  &  liberté.  La  corrup- 
tion du  cœur  ne  doit  rien  ôter  au  bon  ton  de  les 
manières.  Dans  les  mœurs  de  ce  tems-là  les  Grands 
traitoient  en  badinant  toute  entreprife  fur  les 
femmes.  Ce  rôle  eft  d'autant  plus  pénible  à  bien 
rendre  que  le  perfonnage  eft  toujours  facrifié. 
Mais  joué  par  un  comédien  excellent  (M.  Mcle), 
il  a  fait  reflbrtir  tous  les  rôles,  &  allure  le  fuccès 
de  la  Pièce. 

Son  vêtement  du  premier  &  fécond  Actes  eft  un 
habit  de  chafle  avec  des  bottines  à  mi-jambe,  de 
l'ancien  coftume  efpagnol.  Du  troifième  Aétejuf- 
qu'à  la  fin,  un  habit  fuperbe  de  ce  coftume. 

La  Comtesse  agitée  de  deux  fentimens  con- 
traires, ne  doit  montrer  qu'une  iénfibilité  réprimée, 
ou  une  colère  très-modérée  ;  rien  fur-tour  qui  dé- 
grade aux  yeux  du  fpectateur,  fon  caractère  aim- 
able &  vertueux.  Ce  rôle,  un  des  plus  difficiles  de 
la  Pièce,  a  fait  infiniment  d'honneur  au  grand  ta- 
lent de  Mlle  Sah:t-Valy  cadette. 

Son  vêt- ment  du  premier,  fécond  &  quatrième 
Acte,  eft  une  lévite  commode,  &  nul  ornement  fur 
la  tête  :  elle  eft  chez  elle  &  ccnlée  incommodée. 
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Au  cinquième  Acte  elle  a  l'habillement  &  la  haute 
coëffure  de  Suzanne. 

Figaro.  L'on  ne  peut  trop  recommander  à 
l'Acteur  qui  jouera  ce  rôle,  de  bien  le  pénétrer  de 
fon  efprit,  comme  Ta  fait  M.  Dazincourt.  S'il  y 
voyait  autre  choie  que  de  la  raifon  affaifonnée  de 
gaité  &  de  faillies,  fur-tout  s'il  y  mettait  la  moindre 
charge,  il  avilirait  un  rôle  que  le  premier  Comique 
du  Théâtre,  M.  Préville,  a  jugé  devoir  honorer  le 
talent  de  tout  comédien  qui  faurai:  en  faifir  les 
nuances  multipliées,  &  pourrait  s'élever  à  fon  en- 
tière conception. 

Son  vêtement  comme  dans  le  Barbier  de  Séville. 

Suzanne.  Jeune  perfonne  adroite,  fpirituelle 
&  rieufe,  mais  non  de  cette  gaité  prdqu'dfrontée 
de  nos  foubrettes  corruptrices  ;  fon  joli  Caractère 
eft  defîîné  dans  la  Préface,  &  c'eit-là  que  l'Actrice, 
qui  n'a  point  vu  Mlle  Contât,  doit  l'étudier  pour 
le  bien  rendre. 

Son  vêtement  des  quatre  premiers  Actes,  eft  nn 
jufte  blanc  à  bafquines,  très-éiégant,  la  jupe  de 
même,  avec  une  toque,  appeliée  depuis  par  nos 
marchandes,  à  la  Suzanne.  Dans  la  fête  du  qua- 
trième Acte,  le  Comte  lui  pofe  fur  la  tête  une 
toque  à  long  voile,  à  hautes  plumes,  &  à  rubans 
blans.  File  porte  au  cinquième  Acte  la  lévite  de 
fa  maîtreffe,  &  nul  ornement  fur  la  tête. 

Marceline  eft  une  femme  d'efprit,  née  un  peu 
vive,  mais  dont  les  fautes  &  l'expérience  ont  ré- 
formé le  caractère.  Si  l'Actrice  qui  le  joue  s'éiève 
avec  une  fierté  bien  placée,  à  la  hauteur  très-mo- 
rale qui  fuit  la  reconnaiflance  du  troifiéme  Acte  ; 
elle  ajoutera  beaucoup  à  l'intérêt  de  l'ouvrage. 
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Son  vêtement  eft  celui  des  duègnes  cfpagnoles, 
d'une  couleur  modefte,  un  bonnet  noir  fur  la  tête. 

Antonio  ne  doit  montrer  qu'une  demi-ivreffe, 
qui  fediflipe  par  degrés  j  de  forte  qu'au  cinquième 
Acte  on  n'en  apperçoive  prefque  plus. 

Son  vêtement  eft  celui  d'un  payfan  efpagnol,  où 
les  manches  pendent  par  derrière  ;  un  chapeau  &: 
des  fouliers  blancs. 

Fanchette  eft  une  infante  de  douze  ans,  très- 
naïve.  Son  petit  habit  eft  un  jufte  brun  avec  des 
gances  &  des  boutons  d'argent,  la  jupe  de  couleur 
tranchante,  &  une  toque  noire  à  plumes  fur  la  tête. 
Il  fera  celui  des  autres  payfannes  de  la  noce. 

Che'rubin.  Ce  rôle  ne  peut  être  joué,  comme 
il  l'a  été,  que  par  une  jeune  &  très-jolie  femme  5 
nous  n'avons  point  à  nos  Théâtres  de  très-jeune 
homme  afTez  formé,  pour  en  bien  fentir  les  fineffes. 
Timide  à  l'excès  devant  la  ComtefTe,  ailleurs  un 
charmant  poliflbn  -,  un  defir  inquiet  &  vague  eft 
le  fond  de  ion  caractère.  Il  s'élance  à  la  puberté, 
mais  fans  projet,  fans  connaiffances,  &  tout  entier 
à  chaque  événement  ;  enfin  il  eft  ce  que  toute  mère, 
au  fond  dur  cœur  voudrait  peut-être  que  fut  fon 
fils,  quoiqu'elle  dût  beaucoup  en  fouffrir. 

Son  riche  vêtement  au  premier  &  fécond  Actes, 
eft  celui  d'un  Page  de  Cour  efpagnol,  blanc  & 
brodé  d'argent  ;  le  léger  manteau  bleu  fur  i'épaule, 
&  un  chapeau  chargé  de  plumes.  Au  quatrième 
Acte  il  a  le  corfet,  la  jupe  &  la  toque  des  jeunes 
payfannes  qui  l'amènent.  Au  cinquième  Acte,  un 
habit  uniforme  d'Officier,  une  cocarde  oc  une  épée. 
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Bartholo.  Le  carattère  &  l'habit  comme 
dans  le  Barbie)'  de  Scville  ;  il  n'eft  ici  qu'un  rôle  fe- 
condaire. 

Bazile.  Caractère  &  vêtement  comme  dans 
le  Barbier  de  Scville.  Il  n'eft  aufll  qu'un  rôle  fe- 
condaire. 

Bri d'oison  doit  avoir  cette  bonne  &  franche 
aflurance  des  Bêtes,  qui  n'ont  plus  leur  timidité. 
Son  bégaiement  n'eft  qu'une  grâce  de  plus,  qui 
doit  être  à  peine  fentie,  &  l'Acteur  Te  tromperait 
lourdement  &  jouerait  à  contre-fens,  s'il  y  cherchait 
le  plaifant  de  ion  lôle.  Il  eft  tout  entier  dans  l'op- 
pofition  de  la  gravité  de  fon  état  au  ridicule  du  ca- 
ractère ;  &"  moins  l'Acleur  le  chargera,  plus  il  mon- 
trera de  vrai  talent. 

Son  habit  eft  une  robe  de  juge  efpagnol,  moins 
ample  que  celle  de  nos  Procureurs,  prefque  une 
foutanne  -,  une  groffe  perruque,  une  gonille,  ou 
rabat  efpagnol  au  col,  &  une  longue  baguette 
blanche  à  la  main. 

Double-main.  Vêtu  comme  le  juge  :  mais  la 
baguette  blanche  plus  courte. 

L'Huissier  ou  Ai.guazil.  Habir,  manteau, 
épée  de  Crifpin,  mais  portée  à  fon  côté  fans  cein- 
ture de  cuir.  Point  de  bottines,  une  chaufïure 
noire,  une  perruque  blanche  naiflante  &  longue  a 
mille  boucles,  une  courte  baguette  blanche. 

Gripe-Soleil.  Habit  de  payfan,  les  manches 
pendantes,  vefte  de  coleur  tranchée,  chapeau 
blanc. 
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Une  jeune  Bergère.  Son  vêtement  comme 
celui  de  Fanchette. 

Pedrille.  En  vefte,  gilet,  ceinture,  fouet  & 
bottes  de  pofte,  une  récille  fur  la  tête,  chapeau  de 
courier» 

Personnages  muetsj  les  uns  en  habits  de 
juges,  d'autres  en  habits  de  payfans,  les  autres  en 
habits  de  livrée. 

Placement  des  AfteUrz.  - 

Pour  faciliter  les  jeux  du  Théâtre,  on  a  eu  l'at- 
tention d'écrire  au  commencement  de  chaque 
Scène,  le  nom  des  perfonnages  dans  l'ordre  où  le 
ipectateur  les  voit.  S'ils  font  quelque  mouvement 
grave  dans  la  Scène,  il  eft  défîgné  par  un  nouvel 
ordre  de  noms,  écrit  en  marge  à  l'inftant  qu'il  ar- 
rive. Il  eft  important  de  conlerver  les  bonnes  pofi- 
tions  théâtrales  ;  le  relâchement  dans  la  tradition 
donnée  par  les  premiers  Acteurs,  en  produit  bien- 
tôt un  total  dans  le  jeu  des  Pièces,  qui  finit  par  afîï- 
miler  les  troupes  négligentes  aux  plus  faibles  comé- 
diens de  Société. 
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PERSONNAGES. 

LE  COMTE  ALMAV1VA,  Grand  Cor-}  „    ,,  ,, 

-   •  i      j-  a    -i   i     r  i  M.  Mole. 

regidur  d  Andaioujie,  —  — 

LA  COMTESSE,  fafem?ne,  -  Mlle  Saint-Val. 

FIGARO,     Fukt-de  chambre    du    Comte    c£fl  ,,    ,,  .    . 

,      [V  J  M.  «i'Azincourt. 

concierge  du  château  —  - 

SUZANNE,  première  camarîfîe  de  la  Com-~\  -»„,,    ,-. 
*  ir     fe?  e       »   j    w  V.  Mlle  Contât. 

/f^t',  v3  Jiuucee  de  tigaro,  -        - 

Mad.  Bellecourr, 


! 


MARCELINE,   Femme  de  charge,        -        <         &  enfuite 

MUelaChaflaigne 

ANTONIO,   'Jardinier  du  château,  oncle  à|  ,,    ,,  , 

„  ; ,  7      j    c       .  ?  M.  Belmont. 

Suzanne  es  /£/■<?  t/<f  banchette,  - 

FANCHETTE,  Fille  d' Antonio,  -  Mlle  Laurent. 

CHERUBIN,  premier  page  du  Comte,     -  Mlle  Olivier. 

P,  ARTllOLO,  Médecin  de  Seville,       -  M.  DefefTarts. 

BAZILE,   Maître  de  clavecin  de  la  Comtejfe,  M.  Vanhove. 

DON  GUSMAN  BRID'OISON,    Zieute-  f  M-  Preyille> 

nant  du  Siège,  —  —  M    „ 

ù  (.M.  Dugazon, 

DOUBLEMAIN,      Grejier,     fecretaire   de\M   M     A 

Don  Gujman,  —  -  \  "" 

UN  HUISSIER  AUDIENCIER,         -  M.  la  Rochelle. 

GRIPPE-SOLEIL,  ./>««<?  paioureau,     -  M.  Champville. 

UNE  JEUNE  BERGERE,         -         -  Mlle  Dantier. 

PEDR1LLE,  Piqueur  du  Comte,         -  M.Florence. 

PERSONNAGES     M  U  ET  S. 

TROUPE  DE  VALETS. 
TROUPE  DE  PAYSANNES. 
TROUPE  DE  PAYSANS. 

La  Se  ne  ejl  au  Château  d'Aguas  Frefcas, 
à  trois  lieues  de  Sévi  lie, 
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LE   MARIAGE    DE    FIGARO. 
ACTE       I. 

Le  'Théâtre  représente  une  chambre  à  demi-démcullée, 
un  grand  fauteuil  de  malade  eft  an  milieu.  Fig  a  ro, 
avec  une  toife  mefure.  le  plancher.  Suzanne  at- 
tache aja  tête,  devant  une  glace,  le  petit  bouquet 
de  fleur  d'orange,  appelle  Chapeau  de  la  Mariée. 

SCENE     PREMIERE. 

FIGARO,     SUZANNE. 
FIGARO. 

J~J  I  X  -  N  E  U  F  pieds  fur  vingt-fix. 

SUZANNE. 

Tiens,  Figaro,  voilà  mon  petit  Chapeau  :    le 
trouves-tu  mieux  ainfi  ? 
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FIGARO  lui  prend  les  mains. 
Sans  comparaifon,  ma  charmante.     O  !  que  ce 
joli  bouquet  virginal,   élevé  fur  la  tête  d'une  belle 
fille,  tiï  doux,   le  matin  des  noces,  à  l'œil  amou- 
reux d'un  époux  ! . . . . 

SUZANNE/?  retire. 
Que  mefure-tu  donc  là,  mon  fils  ? 

FIGARO. 
Je  regarde,  ma  petite  Suzanne,  fi  ce  beau  lit  que 
Monfeigneur  nous  donne,  aura  bonne  grâce  ici. 

SUZANNE. 
Dans  cette  chambre  ? 

FIGARO. 

Il  nous  la  cède. 

SUZANNE. 
Et  moi  je  n'en  veux  point. 

FIGARO. 

Pourquoi.  '  '  * 

SUZANNE. 
Je  n'en  veux  point. 

FIGARO. 

Mais  encor  ? 

SUZANNE.    ' 
Elle  me  déplaît. 

FIGARO. 

On  dit  une  raifon. 

SUZANNE. 
Si  je  n'en  veux  pas  dire  ? 

FIGARO. 
O  !  quand  elles  font  fûres  de  nous  1 

SUZANNE. 
Prouver  que  j'ai  raifon,  ferait  accorder  que  je 
puis  avoir  tort.    £s-tu  mon  ferviteur,  ou  Bon  ? 
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FIGARO, 

Tu  prens  de  l'humeur  contre  la  chambre  du  châ- 
teau la  plus  commode,  &  qui  tient  le  milieu  des 
deux  appartemens.  La  nuit,  fi  Madame  eft  in- 
commodée elle  Tonnera  de  fon  côté  ;  zefte,  en  deux 
pas,  tu  es  chez  elle.  Monfeigneur  veut-il  quel- 
que choie  ?  il  n'a  qu'à  tinter  dn  fien  ;  crac,  en  trois 
fauts  me  voilà  rendu. 

SUZANNE. 
Fort  bien  !  mais,  quand   il  aura  tinté  le  matin, 
pour  te  donner  quelque  bonne  &  longue  comrmf- 
fion  ;  zefte,  en  doux  pas  il  eft  à  ma  porte,  &  crac, 

en  trois  fauts 

FIGARO. 
Qu'entendez-veus  par  ces  paroles  ? 

SUZANNE. 
Il  faudrait  m'écouter  tranquillement. 

FIGARO. 

Eh  qu'eft-ce  qu'il  y  a  ?  Bon  dieu  ! 

SUZANNE. 
Il  y  a,  mon  ami,  que,  las  de  courtiferles  beautés 
des  environs,  Monfieur  Je  Comte  Almaviva  veut 
rentrer  au  château,  mais  non  pas  chez  fa  femme  -„ 
c'eft  fur  la  tienne,  entens-tu,  qu'il  a  jette  fes  vues, 
auxquelles  il  efpère  que  ce  logement  ne.  nuira  pas. 
Et  c'eft  ce  que  le  loyal  Bazile,  honnête  agent  de 
fes  plaifirs,  &  mon  noble  maître  à  chanter,  me  ré- 
pète chaque  jour,  en  me  donnant  leçon. 

FIGARO. 

Bazile  !  6  mon  mignon  !  fi  jamais  volée  de  bois 
vert,  appliquée  fur  une  échine,  a  duemenc  redrcffé 
la  moè'le  épinière  à  quelqu'un 

SUSANNE. 
Tu  croyais,  bon  garçon  !  que  cette  dot  qu'on  me 
donne  était  pour  les  beaux  yeux  de  ton  mérite  ? 
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FIGARO. 

J'avais  aflez  fait  pour  l'efpérer. 
SUZANNE. 
Que  les  gens  d'efprit  l'ont  bêtes  ! 

FIGARO. 
On  ledit. 

SUZANNE. 
Mais  c'eft  qu'on  ne  veut  pas  le  croire. 

FIGARO. 

On  a  tort. 

SUZANNE. 
Apprens  qu'il  la  deftine  à  obtenir  de  moi,  fecre- 
tement,  certain  quart-d'heure,  feul  à  feule,  qu'un 

ancien  droit  du  Seigneur Tu  fais  s'il  était 

trille  ! 

FIGARO. 

Je  ne  fais  tellement  que,  fi  Monsieur  le  Comte 
en  fe  mariant,  n'eût  pas  aboli  ce  droit  honteux,  ja- 
mais je  ne  t'euffe  époufée  dans  fes  domaines. 

SUZANNE. 
Hé  bien  !  s'il  l'a  détruit,  il  s'en  repent  ;  &  c'eft 
de  ta  fiancée  qu'il  veut  le  racheter  en  fecret  au- 
jourd'hui. 

FIGARO^  frottant  la  tête. 
Ma  tête  s'amollit  de  furprife  j  &  mon  front  fer- 

tilifé 

SUZANNE. 
Ne  le  frotte  donc  pas  ! 

FIGARO. 
Quel  danger  ? 

SUZANNE  riant. 
S'il  y  venait  un  petit  bouton  j  â^s  gens  fuperf- 
titieux 
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FIGARO. 

Tu  ris  friponne  !  Ah  '   s'il  y  avait  moyen  d'^t- 
trapper   ce   grand  trompeur,    de  le  faire  donner 
d:ns  un  bon  piège,  &:  d'empocher  ion  or! 
SUZANNE. 
De  l'intrigue,  èc  de  l'argent  ;  te  voilà  dans  ta 
fphère. 

FIGARO. 
Ce  n'eft  pas  la  honte  qui  me  retient. 

SUZA  N  N  E. 

La  crainte  : 

FIGARO. 
Ce  n'eft  rien  d'entreprendre  une  chofe  dange- 
reufe  ;  mais  d'échapper  au  péril  en  la  menant  à 
bien  :  car,  d'entrer  chez  quelqu'un  la  nuit,  de  lui 
fourrier  fa  femme,  2c  d'y  recevoir  cent  coups  de 
fouet  pour  la  peine,  il  n'eft  rien  plus  aifé  ;   mille 

fots  coquins  l'ont  fait.     Mais (m  faim  de 

Vint 

SUZA  N  N  E. 

Voilà  Madame  éveillée  ;  elle  m'a  bien  recom- 
mande d'être  la  première  à  lui  parler  le  matin  de 
mes  noces. 

FIGARO. 

Y  a-t-il  encor  quelque  chofe  là-deiïbus  ? 

S  U  Z  A  N  N  E. 

Le  berger  dit  que  cela  porte  bonheur  aux  époufes 
délaifîees.     Adieu,  mon  petit  fi,  fi,  Figaro,  rèvt 
notre  affaire. 

FIGARO. 

Pour  m'ouvrlr  l'efprit,  donne  un  petit  baifer. 

SUZA  N  N  E. 
A  mon  amant  aujourd'hui  ?  Je  t'en  fouhaite  !  Et 
qu'en  dirait  demain  mon  mari  ? 

Figaro  rembraj/e* 
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SUZANNE. 
Hé  bien  !  hé  bien  ! 

FIGARO. 

C'eft  que  tu  n'as  pas  d'idée  de  mon  amour. 

SUZANNE/*  défrippant. 
Quand  ceflerez-vous,  importun,  de  m'en  parler 
du  matin  au  foir  ? 

FIGARO  myjlérieufement. 
Quand  je  pourrai  te  le  prouver,  du  ibir  jufqu'au 
matin.  (Onfonne  une  féconde  fois.) 

SUZANNE^  loin,  les  doigts  unis  fur  la  bouche. 
Voilà  votre  baifer,  Monfieurj  je  n'ai  plus  rien 

à  vous. 

FIGARO  court  après  elle. 
O  !  mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que  vous  l'avez  reçu. 

SCENE      IL 

FIGARO  feul 

JL<A  charmante  fille  î  toujours  riante,  verdiflante, 
pleine  de  gaité,  d'efprjt,   d'amour  &  de  délices  ? 

mais  fage  ! (il  marche  vivement  en  fe  frottant 

les  mains.)  Ah,  Monfeigneur  !  Mo»  cher  Mon- 
fei^neur  !  vous  voulez  m'en  donner à  gar- 
der ?  Je  cherchais  auffi  pourquoi  m'ayant  nommé 
concierge,  il  m'emmène  à  fori  ambafifade,  &  m'éta- 
blit courier  de  dépêches.  J'entens,  Monfieur  le 
Comte  :  trois  promotions  à  la  fois  ;  vous,  com- 
pagnon Miniftre  -,  moi,  Caffecou  politique,  &  Su- 
zon,  Dame  du  lieu,  l'Ambaffadrice  de  poche,  & 
puis  fouette  courier  !  pendant  que  je  galoperais 
d'un  côté*  vous,  feriez  fajre  de  l'autre  à  ma  belle 
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un  joli  chemin!  me  crottant,  m'échinant  pour  la 
gloire  de  votre  famille  ;  vous,  daignant  concourir 
à  l'accroilTement  de  la  mienne  !  quelle  douce  réci- 
procité !  Mais,  Monfeigneur,  il  y  a  de  l'abus. 
Faire  à  Londres,  en  même-terns,  les  affaires  de  vo- 
tre Valet  !  repréfencer,  à  la  fois,  le  Roi  &  moi, 
dans  une  Cour  étrangère,  c'eft  trop  de  moitié,  c'eft 
trop.  —  Pour  toi,  Basile  !  fripon  mon  cadet  !  Je 
veux  t'apprendre  à  clocher  devant  les  boiteux  ;  je 
veux non,  diflîmulons  avec  eux,  pour  les  en- 
ferrer l'un  par  l'autre.  Attention  fur  la  journée, 
Monfieur  Figaro  !  d'abord  avancer  l'heure  de  votre 
petite  fête,  pour  époufer  plus  fûrement  ;  écarter 
une  Marceline,  qui  de  vous  eft  friande  en  diable; 
empocher  l'or  &  les  préfens  ;  donner  le  change  aux 
petites  paflions  de  Monfieur  le  Comte  ;  étriller  ron- 
dement Monfieur  du  Bazile  & 


SCENE      III. 

MARCELINE,  BARTHOLO,  FIGARO. 

FIGARO  s'interrompt. 

....  ±JL  EEE  E,  voilà  le  gros  Docteur,  la  fête 
fera  complette.  Hé,  bon  jour,  cher  Docteur  de 
mon  cœur.  Eft-ce  ma  noce  avec  Suzon  qui  vous 
attire  au  château  ? 

BARTHOLO  avec  dédain. 
Ah,  mon  cher  Monfieur,  point  du  tout. 

FIGARO. 
.Cela  ferait  bien  généreux  ! 
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BARTHOLO. 
Certainement,  &  par  trop  fot. 

FIGARO. 

Moi  qui  eus  le  malheur  de  troubler  la  vôtre  ! 

BARTHOLO. 
Avez-vous  autre  choie  à  nous  dire  ? 

FIGARO. 

On  n'aura  pas  pris  foin  de  votre  mule  ! 

BARTHOLO  en  colère. 
Bavard  enragé  '•  laiiïez-nous. 

FIGARO. 

Vous  vous  fâchez,  Docteur  ?  les  gens  de  votre 
état  font  bien  durs  !  pas  plus  de  pitié  des  pauvres 

animaux.  .  *  .  .  en  vérité que  û  c'était  des 

hommes!  Adieu,  Marceline:  avez-vous  toujours 
envie  de  plaider  contre  moi  ? 

Pour  n'aime:  pas,  faut-il  qu'on  Je  ha'îjfe  ? 

Je  m'en  rapporte  au  Docteur. 

BARTHOLO. 

Queft-ce  que  c'eft  ? 

FIGARO. 

Elle  vous  le  contera  de  refte.     (Il  fort.) 
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SCENE      IV. 

MARCELINE,    BARTHOLO. 

BARTHOLO/?  regarde  aller. 

Kj  E  drôle  eft  toujours  le  même  !  &  à  moins  qu'on 
ne  l'écorche  vif,  je  prédis  qu'il  mourra  dans  la 
peau  du  plus  fier  infolent. . .  • 
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MARCELINE/*  retourne. 
Enfin  vous  voilà  donc,  éternel  Doâceur  ?  toujours 
fi  grave  &  compafle,  qu'on  pourrait  mourir  en  at- 
tendant vos  fecours,  comme  on  s'eft  marié  jadis, 
malgré  vos  précautions. 

BARTHOLO. 

Toujours  amère  &  provoquante  !  Hé  bien,  qui 
rend  donc  ma  préfence  au  château  fi  nécefTaire  ? 
Monfieur  le  Comte  a-t-il  eu  quelque  accident? 

MARCELINE. 

Non,  Docteur. 

BARTHOLO. 
La  Rofine,  fa  trompeufe  Comtefle,  eft-elle  in- 
commodée, dieu-merci  ? 

MARCELINE. 
Elle  languit. 

BARTHOLO. 

Et  de  quoi  ?  < 

MARCELINE. 

Son  mari  la  néglige. 

BARTHOLO  avec  joie. 
Ah,  le  digne  époux  qui  ma  venge  ! 

MARCELINE. 
On  ne  fait  comment  définir  le  Comte;  il  eft  ja- 
loux, &  libertin. 

BARTHOLO. 

Libertin  par  ennui,  jaloux  par  vanité  ;  cela  va 
fans  dire. 

MARCELINE. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  il  marie  notre  Su- 
zanne à  fon  Figaro  qu'il  comble  en  faveur  de  cett^ 
union, , , , ,  . 
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BARTHOLO. 

Que  fon  Excellence  a  rendue  néceflaire  ! 

MARCELINE. 
Pas  tout  à  fait  ;  mais  dont  fon  Excellence  vou» 

draic  égayer  en  fecret  l'événement  avec  l'époufée. . ., 

BARTHOLO. 

De  Monûeur  Figaro  ?  c'eft  un  marché  qu'on 
peut  conclure  avec  lui. 

MARCELINE. 

Bazile  allure  que  non. 

BARTHOLO. 

Cet  autre  maraut  loge  ici  ?  C'eft  une  caverne  ! 
Hé  qu'y  fait-il  ? 

MARCELINE. 

Tout  le  mal  dont  il  eft  capable.  Mais  le  pis  que 
j'y  trouve,  eft  cette  ennuyeufe  pafîion  qu'il  a  pour 
moi,  depuis  fi  long-tems. 

BARTHOLO. 

Je  me  ferais  débarraffé  vingt  fois  de  fa  pour- 
fuite. 

MARCELINE. 

De  quelle  manière  ? 

BARTHOLO. 

En  l'époufant. 

MARCELINE. 

Railleur  fade  &  cruel,  que  ne  vous  débarrafTez- 
vous  de  la  mienne  à  ce  prix  ?  ne  le  devez-vous 
pas  ?  où  eft  le  fouvenir  de  vos  engagemens  ?  qu'eft 
devenu  celui  de  notre  petit  Emanuel,  ce  fruit  d'un 
ari/iour  oublié,  qui  devait  nous  conduire  à  des 
noces  ? 

E  A  R  T  L  O  L  O  étant  fon  chapeau. 
Eft-ce  pour  écouter  ces  fornettes,  que  vous  m'a* 
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vez  fait  venir  de  Séviîle  ?  &  cet  accès  d'hymen 
qui  vous  reprend  fi  vif. 

MARCELINE. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus.  Mais  fi  rien  n'a 
pu  vous  portera  la  juftice  de  m'épouferj  aidez-moi 
donc  du  moins  à  en  époufer  un  autre. 

BARTHOLO. 
Ah  !    volontiers  :    parlons.      Mais  quel  mortel 
abandonné  du  ciel  &  des  femmes  ?  . . . . 

MARCELINE. 

Eh  !  qui  pourrait-ce  être,  Docteur,  finon  lé 
beau,  le  gai,  l'aimable  Figaro  ? 

BARTHOLO. 

Ce  fripon-là  ? 

MARCELINE. 

Jamais  fâché  ;  toujours  en  belle  humeur  ;  don- 
nant le  préfent  à  la  joie,  &  s'inquiétant  de  l'ave- 
nir tout  auffi  peu  que  du  pafifé  ;  femillant,  géné- 


reux !   généreux 


BARTHOLO. 

Comme  un  voleur. 

MARCELINE. 

Comme  un  Seigneur.  Charmant  enfin  ;  mai» 
c'eft  le  plus  grand  monftre  ! 

BARTHOLO. 

Et  fa  Suzanne  ? 

MARCELINE. 

Elle  ne  l'aurait  pas  la  rufée,  fi  vous  vouliez 
m'aider,  mon  petit  Docteur,  à  faire  valoir  un  en- 
gagement que  j'ai  de  lui. 

BARTHOLO. 

Le  jour  de  fon  mariage  ? 
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MARCELINE. 

On  en  rompt  de  plus  avancés  :   &  fi  je  ne  craig- 
nais d'éventer  un  petit  fecretdes  femmes  !  .  . . 
BARTHOLO. 

En  ont-elles  pour  le  médecin  du  corps  ? 
MARCELINE. 

Ah,  vous  favez  que  je  n'en  ai  pas  pour  vous  ! 
Mon  fcxe  eft  ardent,  mais  timide  :  uo  certain 
charme  a  beau  nous  attirer  vers  le  plaifir,  la 
femme  la  plus  avanturée  fent  en  elle  une  voix  qui 
]ui  dit  :  fois  belle  fi  tu  peux,  fage  fi  tu  veux  ; 
mais  fois  confidérée,  il  le  faut.  Or,  puifqu'il  faut 
être  au  moins  confidérée  ;  que  toute  femme  en 
fent  l'importance;  effrayons  d'abord  la  Suzanne 
fur  la  divulgation  des  offres  qu'on  lui  fait. 
BARTHOLO. 

Où  cela  mènera- t-il  ? 

MARCELINE. 

Que  la  honte  la  prenant  au  collet,  elle  conti- 
nuera de  refufer  le  Comte,  lequel  pour  fe  venger, 
appuiera  l'oppofition  que  j'ai  faite  à  fon  mariage  ; 
alors  le  mien  devient  certain. 

BARTHOLO. 

Elle  a  raifon.  Parbleu,  c'eft  un  bon  tour  que 
de  faire  époufer  ma  vieille  gouvernante,  au  coquin 
qui  fit  enlever  ma  jeune  maîtrefle. 

MARCELINE,  vite. 
Et  qui  croit  ajouter  à  fes  plaifirs,  en  trompant 
mes  efpérances. 

BARTHOLO,  vite. 
Et  qui  m'a  volé  dans  le  tems,  cent  écus  que  j'ai 
fur  le  cœur. 

MARCELINE. 
Ah  quelle  volupté  ! ., . . 
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BARTHOLO, 
De  punir  un  fcélérat- 

MARCELINE. 
De  l'époufer,  Docteur,  de  l'époufer  1 

SCENE       V. 

MARCELINE,    BARTHOLO, 

SUZANNE. 

SUZANNE,  un  bonnet  de  femme  avec  un  large 
ruban  dans  la  main,  une  robe  de  femme  fur  le  bras. 

L'EPOUSER  !  l'époufer  !  qui  donc  ?  mon  Fi- 
garo ? 

MARCELINE,  aigrement. 
Pourquoi  non  ?  Vous  l'époufez  bien  ! 
BARTHOLO,  riant. 
Le  bon  argument  de  femme  en  colère  !  nous 
parlions,  belle  Suzon,  du  bonheur  qu'il  aura  de 
yous  pofféder. 

MARCELINE. 

Sans  compter  Monfeigneur  dont  on  ne  parle  pas. 

SUZANNE,  une  révérence. 
Votre  fervante,  Madame  *  il  y  a  toujours  quel- 
que chofe  d'amer  dans  vos  propos. 

MARCELINE,  une  révérence. 
Bien  la  vôtre,  Madame  j  où  donc  eft  l'amer- 
tume ?    n'eft-il   pas  jufte   qu'un  libéral  Seigneur 
partage  un  peu  la  joie  qu'il  procure  àfes  gens  ? 
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SUZANNE. 
Qu'il  procure  ? 

MARCELINE. 
Oui,  Madame. 

SUZANNE. 
Heureufement  la  jaloufie  de  Madame  eft  aufîî 
connue,  que  fes  droits  fur  Figaro  font  légers. 

MARCELINE. 

On  eût  pu  les  rendre  plus  forts,  en  les  cimentant 
à  la  façon  de  Madame. 

SUZANNE. 
Oh  cette  façon,  Madame,  eft  celle  des  Dames 
fa  van  tes. 

MARCELINE. 
Et   l'enfant   ne   l'eft   pas   du   tout  -'    Innocente 
comme  un  vieux  juge  ! 

BARTHOLO,  attirant  Marceline. 
Adieu,  jolie  fiancée  de  notre  Figaro. 

MARCELINE,    une  révérence, 
L'accordée  fecrète  de  Monfeigneur. 

SUZANNE,  une  révérence. 
Qui  vous  eftime  beaucoup,  Madame. 

MARCELINE,  une  révérence. 
Me  fera-t-elle  auffi  l'honneur  de  me  chérir  un 
peu,  Madame  ? 

SUZANNE,  une  révérence. 
A  cet  égard,  Madame,  n'a  rien  à  defirer. 

MARCELINE,  une  révérence. 
C'eiî  une  û  jolie  perfonne  que  Madame  S 

SUZANNE,  une  révérence. 
Eh  mais  afTez  pour  défoler  Madame. 

MARCELINE,  une  révérence^ 
Sur-tout  bien  refpeclable  1 
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SUZANNE,  une  révérence. 
Cefl:  aux  duègnes  à  l'être. 

MARCELINE,  outrée. 
Aux  duègnes!  aux  duègnes  ' 

BARTHOLO,  V arrêtant. 
Marceline  ! 

MARCELINE. 

Allons,  Docteur  ;   car  je  n'y  tiendrais  pas. 
Bon  jour,  Madame.     (Une  révérence.) 

SCENE       VI. 

SUZANNE,    feule. 


LLEZ,  Madame!  allez,  Pédante!  je  crains 
auffi  peu  vos  efforts,  que  je  méprife  vos  outrages  — 
Voyez  cette  vieille  Sibylle  !  parce  qu'elle  a  fait 
•quelques  études  &  tourmenté  la  jeunefTe  de  Ma- 
dame, elle  veut  tout  dominer  au  château  !  (elle  jette 
la  robe  qu'elle  tient ,  fur  une  chaije.)  Je  ne  fais  plus 
ce  que  je  venais  prendre. 
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SCENE       VII. 

SUZANNE,    CHERUBIN. 
CHERUBIN,  accourant. 


Ah, 


Suzon  !  depuis  deux  heures  j'épie  le  mo- 
ment de  te  trouver  feule.  Hélas  !  tu  te  maries, 
&  moi  je  vais  partir. 
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SUZANNE. 
Comment  mon  mariage  éloigne-t-il  du  château 
Je  premier  page  de  Monfeigneur  ? 

CHERUBIN,  piteufement. 
Suzanne,  il  me  renvoie. 

SUZANNE/*  contrefait. 
Chérubin,  quelque  fottife  ! 

CHERUBIN. 

Il  m'a  trouvé  hier  au  foir  chez  ta  coufine  Fan- 
chette,  à  qui  je  fefais  répéter  fon  petit  rôle  d'inno- 
cente, pour  la  fête  de  ce  foir  :  il  s'eft  mis  dans 
une  fureur,  en   me  voyant  !  — fortezy  m'a-t  il  dir, 

petit Je   n'ofe  pas   prononcer   devant   une 

femme  le  gros  mot  qu'il  a  dit  :  Jortez  ;  &  demain 
vous  ne  coucherez  pas  au  château.  Si  Madame,  fi 
ma  belle  maraine  ne  parvient  pas  à  Pappaifer  ; 
c'eû  fait,  Suzon,  je  fuis  à  jamais  privé  du  bonheur 
de  te  voir. 

SUZANNE. 
De  me  voir  !    moi  ?   c'eft  mon   tour  !   ce  n'eft 
donc  plus  pour  ma  maîtrefTe  que  vous  foupirez  en 
fecret  ? 

CHERUBIN. 
Ah,  Suzon,  qu'elle  eft  noble   &   belle!    mais 
qu'elle  eft  impofante  ! 

SUZANNE. 
C'eft-à-dire  que  je  ne  le  fuis  pas,   &  qu'on  peut 

pfer  avec  moi 

CHERUBIN. 
Tu  fais  trop  bien,  méchante,  que  je  n'ofe  pas 
ôfer.     Mais  que  tu  es  heureufe  !  à  tous  momens  la 
voir,  lui  parler,  l'habiller  le  matin  &  la  défhabiller 

le  foir,  épingle  à  épingle ah,    Suzon  !    jç 

donnerais qu'eft-ce  que  tu  tiens  donc  là  ? 
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SUZANNE,  raillant 
Hélas,  l'heureux  bonnet,  &  le  fortuné   ruban 
qui  renferment  la  nuit  les  cheveux  de  cette  belle 
maraine 

CHERUBIN,  vivement. 
Son  ruban  de  nuit  !   donne-le-moi,  mon  cœur. 

SUZANNE,/?  retirant. 
Eh  que  non   pas  :  —  Son  cceur  !  Comme  il  efl 
familier  donc  !  fi  ce  n'était  pas  un  morveux  fans 
conféquence.     (Chérubin  arrache  le  ruban,)  ah,  le 
ruban  ! 

CHERUBIN  tourne  autour  du  grand  fauteuil. 

Tu  diras  qu'il  eft  égaré,  gâté  j  qu'il  eft  perdu. 
Tu  diras  tout  ce  que  tu  voudras. 

SUZANNE  tourne  après  lui. 
Q  !  dans  trois  ou  quatre  ans,  je  prédis  que  vous 
ferez  le  plus  grand  petit  vaurien  ! . . .  .  Rendez-vous 
le  ruban  ?  (Elle  veut  le  reprendre.) 

CHERUBIN  tire  une  romance  de  fa  poche. 

LaifTe,  ah,  laifTe-le  moi,  Suzonj  je  te  donne- 
rai ma  romance,  h  pendant  que  le  fouvenir  de  ta 
belle  maîtrefîe  attrifïera  tous  mes  momens,  le  tien 
y  verfera  le  feul  rayon  de  joie,  qui  puiffe  encor 
amufermon  cceur. 

SUZANNE  arrache  la  romance. 
Amufer  votre  cœur,  petit  fcélérat  !   vous  croyez 
parler  à  votre  Fanchette;  on   vous  furprend   chez 
elle  i   &   vous  foupirez    pour   Madame  ;    &  vous 
m'en  contez  à  moi,  par-deffus  le  marché! 

CHERUBIN  exalté. 
Cela  eft  vrai,  d'honneur  !  je  ne  fais  plus  ce  que 
je  fuis  j  mais  depuis  quelque  tems  je  fens  ma  poi- 
trine  agitée  ;    mon   cœur  palpite  au  feul   afpect 
d'une  femme  ;  les  mots  amour  &  volupté  le  font 
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treffaillir  &  le  troublent.  Enfin  le  befoin  de  dire 
à  quelqu'un^'*?  vous  aime,  elt  devenu  pour  moi  fi 
preffant,  que  je  le  dis  tout  feul,  en  courant  dans 
le  parc,  à  ta  maîtrefTe,  à  toi,  aux  arbres,  aux  nua- 
ges, au  vent  qui  les  emporte  avec  mes  paroles  per- 
dues.—  Hier  je* rencontrai  Marceline. . . . 

SUZANNE,  riant. 
Ah,  ah,  ah,  ah  ! 

CHERUBIN. 
Pourquoi  non  ?  elle  efb  femme  !   elle  eft  fille  ! 
une  fille  !  une  femme  !  ah  que  ces  noms  font  doux  ! 
qu'ils  font  intéreffans  ! 

SUZANNE. 
Il  devient  fou  ! 

CHERUBIN. 

Fanchette  eft  douce  ;  elle  m'écoute  au  moins  ; 
tu  ne  l'es  pas,  toi  ! 

SUZANNE. 
C'eft  bien  dommage  ;  écoutez  donc  Monfieur  ! 
(Elle  veut  arracher  le  ruban.) 

CHERUBIN  tourne  enfuyant. 
Ah  !  ouiche!   on  ne  l'aura,  vois-tu,  qu'avec  ma 
vie.     Mai?,  il  tu  n'es  pas  contente  du  prix,  j'y 
joindrai  mille  baifers. 

(Il  lui  donne  chajfe  à/on  tour.) 

SUZANNE  tourne  en  fuyant. 
Mille  foufïïets,  fi  vous  approchez.  Je  vais  m'en 
plaindre  à  ma  maureffe  ;  &,  loin  de  fupplier  pour 
vous,  je  dirai  moi-même  à  Monfeigneur:  c'eft 
bien  fait,  Monfeigneur  ;  chaiTez-nous  ce  petit  vo- 
leur -,  renvoyez  à  fes  parens  un  petit  mauvais  fujet 
qui  fe  donne  les  airs  d'aimer  Madame,  &c  qui  veut 
toujours  m'embrafter  par  contre-coup. 
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CHERUBIN  voit  le  Comte  entrer  ;  il  Je  jette 
derrière  la  fauteuil  avec  rjf>  oi. 
Je  fuis  perdu. 

SUZANNE. 
Quelle  frayeur. 

SCENE       VIII. 

SUZANNE,     LE    COMTE, 
CHERUBIN    caché. 

SUZANNE  apperçoit  le  Comte. 

A  H  î (Elle  s'approche  du  fauteuil  pour  maf- 

quer  Chérubin.) 

LE    COMTE   s'avance. 

Tu  es  émue,  Suzon  !  tu  parlais  feule,  &  ton 
petit  cœur   paraît  dans   une  agitation. .....  bien 

pardonnable,  au  refte,  un  jour  comme  celui-ci. 

SUZANNE,    troublée. 
Monfeigneur,  que  me  voulez-vous  ?  Si  l'on  vous 
trouvait  avec  moi 

LE  COMTE. 
Je  ferais  défolé  qu'on  m'y  fur.prît  ;  mais  tu  fais 
tout  l'intérêt  que  je  prens  à  toi.  Bazile  ne  t'a  pas 
laifle  ignorer  mon  amour.  Je  n'ai  qu'un  inftanc 
pour  t'explsquer  mes  vues  ;  écoute.  (Il  s'ajfied 
dans  le  fauteuil.) 

SUZANNE,  vivement. 
Je  n'écoute  rien. 

LE    COMTE  lui  prend  la  main. 
|Jn  feul  mot-     Tu  fais  que  le  Roi  m'a  nommé 
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fon  ambaffadeur  à  Londres.     J'emmène  avec  moi 
Figaro  :  je  lui  donne  un  excellent  pofte  ;  &  comme 
le  devoir  d'une  femme  eft  de  fuivre  fon  mari. .... 
SUZANNE. 
Ah,  fi  j'ofais  parler  ! 

LE    COMTES  rapproche  de  lui. 
Parle,  parle,  ma  chère  ;   tife  aujourd'hui  d'un 
droit  que  tu  prens  fur  moi  pour  la  vie. 
SUZANNE,   effrayée. 
Je  n'en  veux  point,  Monfeigneur,  je  n'en  veux 
point.     Quittez-moi,  je  vous  prie. 

LE     COMTE. 

Mais  dis  auparavant. 

SUZANNE,  en  colère. 
Je  ne  fais  plus  ce  que  je  difais. 

LE     COMTE. 

Sur  le  devoir  des  femmes. 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  lorfque  Monfeigneur  enleva  la  fienne 
de  chez  le  Docteur,  &  qu'il  l'époufa  par  amour  5 
lorfqu'il  abolit  pour  elle  un  certain  affreux  droit 
du  Seigneur 

LE    COMTE,    gainent. 
Qui  fefait  bien  de  la  peine  aux  filles  !  ah  Scr- 
zette  !  ce  droit  charmant  !    Si  tu  venais  en  jafer 
fur  la  brune  au  jardin,  je  mettrais  un  tel  prix  à  cette 
légère  faveur.  .  .  . 

BAZILE  parle  en  dehors. 
Il  n'eft  pas  chez  lui,  Monfeigneur. 

LE    COMTE  fe  Uve. 
Quelle  eft  cette  voix  ? 

SUZANNE, 
Que  je  fuis  malheureufe  ! 
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LE    COMTE. 

Sors,  peur  qu'on  n'entre  pas. 

SUZANNE,  troublée. 
Que  je  vous  laifle  ici  ? 

B  A  Z  I  L  E  crie  en  dehors. 
Monfeigneur  était  chez  Madame,  il  en  efl  forti  : 
je  vais  voir. 

LE    COMTE. 

Et  pas  un  lieu  pour  fe  cacher  !  ah  !  derrière  ce 
fauteuil affez  mal  j  mais  renvoie-le  bien  vite. 

Sus  an  ne  lui  barre  le  chemin,  il  la  pouffe  doucement, 
elle  recule,  &  fe  met  ainfi  entre  lui  &  le  Page  ; 
mais  pendant  que  le  Comte  s'abaijfe  C5?  prend  fa 
place,  Chérubin  tourne  &  Je  jette  effrayé  fur  le 
fauteuil  à  genoux,  Ê£?  s'y  blottit.  Suzanne  prend  la 
robe  qu'elle  apportait,  en  couvre  le  Page,  &  Je  met 
devant  le  fauteuil. 

SCENE      IX. 

LE   COMTE  &   CHERUBIN   cachés, 
SUZANNE,     BAZILE. 

B  A  Z  I  L  E. 

N'ÂURIEZ-VOUS  pas  vu  Monfeigneur,  Ma- 
demoifelle  ? 

SUZANNE,  brufquemcnt. 
Hé  pourquoi  Faurais-je  vu  ?  Laiiïez-moi. 

BAZILE  s'approche. 
Si  vous  étiez  plus  raifonnable,  il  n'y  aurait  rien 
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d'étonnant  à  ma  queftion.     C'eft  Figaro  qui  le 
cherche. 

SUZANNE. 
Il  cherche  donc  l'homme  qui  lui  veut  le  plus  de 
mal  après  vous  ? 

LE    COMTE,    à  fart. 
Voyons  un  peu  comme  il  me  fert. 

BAZILE. 
Délirer  du  bien  à  une  femme,  eft-ce  vouloir  du 
mal  à  fon  mari  ? 

SUZANNE. 
Non,  dans  vos  affreux  principes,  agent  de  cor* 
ruption. 

BAZILE. 
Que  vous  demande-t-on  ici  que  vous   n'alliez 
prodiguer  à  un  antre  ?  grâce  à  la  douce  cérémonie, 
ce  qu'on  vous  défendait  hier,  on  vous  le  prefcrira 
demain. 

SUZANNE. 
Indigne  ! 

BAZIL  E. 
De  tontes  les  chofes  férieufes,  le  mariage  étant 
la  plus  boufonne,  j'avais  penfé 

SUZANNE   outrée. 
Des  horreurs.     Qui  vous  permet  d'entrer  ici  ? 

BAZILE. 

La,  la,  mauvaife  !  Dieu  vous  appaife  !  il  n'en 
fera  que  ce  que  vous  voulez  :  mais  ne  croyez  pas 
non  plus  que  je  regarde  Monfieur  Figaro  comme 
i'obftacle  qui  nuit  à  Monfeigneur  ;  &  fans  le  petit 
Page 

SUZANNE,    timidement. 
Don  Chérubin  ? 
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B  A  Z  I  L  E  la  contrefait. 
Cherubino  di  amore,  qui  tourne  autour  de  vous 
fans  cefîe,  &  qui  fe  matin   encor,  rôdait  ici  pour 
y  entrer,  quand  je  vous  ai  quittée  ;  dites  que  cela 
n'eit  pas  vrai  ? 

SUZANNE. 
Quelle  impodure  !  allez-vous-en,  méchant  hom- 
me ! 

B  A  Z  I  L  E. 
On  eft  un  méchant  homme,  parce  qu'on  y  voit 
clair.     N'eft-ce  pas  pour  vous  aufii  cette  romance 
dont  il  fait  myftère  ? 

SUZANNE,^  colère. 
Ah  !  oui,  pour  moi  ! . . . . 

B  A  Z  I  L  E. 

A  moins  qu'il  ne  l'ait  compofée  pour  Madame  ? 
en  effet,  quand  il  fert  à  table  on  dit  qu'il  la  regarde 
avec  des  yeux!....  mais  pefte,  qu'il  ne  s'y  joue 
pas  i  Monfeigneur  eft  brutal  fur  l'article. 

SUZANNE,  outrée. 
Et  vous  bien  feelérat,  d'aller  iemant  de  pareils 
bruits  pour  perdre  un  malheureux  enfant  tombé 
dans  la  difgrace  de  fon  maître. 

B  A  Z  I  L  E. 

L'ai-je  inventé  ?  Je  le  dis,  parce  que  tout  le 
monde  en  parle. 

LE    C  O  M  T  E  fe  lève. 
Comment  tout  le  monde  en  parle  ! 

SUZANNE.  Chémbb 

Ah  ciel  !  «*»«  * 

B  A  Z  I  L  E.  Le  Cotât 

I~l3>    ha  !  Suzanne. 

Bank. 
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LE    COMTE. 
Courez,  Bazile,  &  qu'on  le  chafle. 

B  A  Z  I  L  E. 

Ah,  que  je  fuis  fâché  d'être  entré  ! 

SUZANNE,  troublée. 
Mon  dieu  !  Mon  dieu  ! 

LE     COMTE,     à  Bazile. 
Elle  eft  faifie.     AfTéyons-la  dans  ce  fauteuil. 

SUZANNE  le  repouffe  vivement. 
Je  ne  veux  pas  m'afifeoir.  Entrer  ainfi  librement, 
c'eft  indigne  ! 

LE    COMTE. 
Nous  fommes  deux  avec  toi,  ma  chère.     Il  n'y 
a  plus  le  moindre  danger  ! 

BAZILE. 

Moi  je  fuis  défolé  de  m'être  égayé  fur  le  Page, 
puifque  vous  l'entendiez  ;  je  n'en  ufais  ainfi,  que 

pour  pénétrer  fes  fentimens;  car  au  fond 

LE    COMTE. 
Cinquante  piftoles,  un  cheval,  Se  qu'on  le  ren- 
voie à  les  parens. 

BAZILE. 
Monfeigneur,  pour  un  badinage  ? 
LE    COMTE. 
Un  petit  libertin  que  j'ai  furpris  encor  hier  avec 
la  tille  du  jardinier. 

BAZILE. 
Avec  Fanchette  ? 

LE    COMTE. 
Et  dans  fa  chambre. 

SUZANNE,  outrée. 
Où  Monfeigneur  avait  fans  doute  affaire  aufli  ! 
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LE     COMTE,    gaiment. 
J'en  aime  aflfez  la  remarque. 

BAZILE. 
Elle  eft  d'un  bon  augure. 

LE  COMTE,  gaiment. 
Mais  non  ;  j'allais  chercher  ton  oncle  Antonio, 
mon  ivrogne  de  jardinier,  pour  lui  donner  des 
ordres.  Je  frappe,  on  eft  long-tems  à  m 'ouvrir; 
ta  coufine  a  l'air  empêtré,  je  prens  un  fbupçon,  je 
lui  parle,  Se,  tout  en  caufant,  j'examine.  Il  y 
avait  derrière  la  porte  une  efpêce  de  rideau,  de 
porte-manteau,  de  je  ne  fais  pas  quoi,  qui  cou- 
vrait des  hardes  ;  fans  faire  femblant  de  rien,  je 
vais  doucement,  doucement  lever  ce  rideau,  (pour 
imiter  le  gefte  il  levé  la  robe  du  fauteuil,)  Et  je 
vois. . . .  il  aperçoit  le  Page.     Ah. . . . 

BAZILE.  Suzannc- 

Ha,    ha!  Chérubin 

,•    ^,       _  ^  .  -  _  -,  dans  te 

LE    COMTE.  faut£niL 

Ce  tour-ci  vaut  l'autre.  Le  Comte. 

BAZILE.  Bazile. 

Encor  mieux. 

LE     COMTE,     à  Suzanne. 

A  merveilles,  Mademoifelle  :  à  peine  fiancée 
vous  faites  de  ces  aprêts  ?  C'était  pour  recevoir 
mon  Page  que  vous  defiriez  d'être  feule  ?  Et  vous, 
Monfieur,  qui  ne  changez  point  de  conduite-,  il 
vous  manquait  de  vous  adreffer  fans  refpeét  pour 
votre  maraine,  à  fa  première  camarifte,  à  la  femme 
de  votre  ami  !  mais  je  ne  fouffrirai  pas  que  Figaro, 
qu'un  homme  que  j'eilime,  &  que  j'aime,  foit  vic- 
time d'une  pareille  tromperie  :  étaic-il  avec  vous, 
Bazile  ? 


34     LE  MARIAGE  DE  FIGARO, 

SUZANNE  outrée. 
Il  n'y  a  tromperie,  ni  victime  ;  il  était  là  lorfque 
vous  me  parliez. 

LE    COMTE    emporté. 
PuifTe-tu  mentir  en  le  difant  !  Ion  plus  cruel  en- 
nemi n'ôferait  lui  fouhaiter  ce  malheur. 

SUZANNE. 
Il  me  priait  d'engager  Madame  à  vous  demander 
fa   grâce.     Votre  arrivée  l'a  fi  fort  troublé,  qu'il 
s'eft  maiqué  de  ce  fauteuil. 

LE    COMTE    en  colère. 

Rufe  d'enfer  !  je  m'y  fuis  afîis  en  entrant. 

<«  CHERUBIN. 

Hélas,  Monfeigneur,  j'étais  tremblant  derrière. 

LE    COMTE. 
Autre  fourberie  !  je  viens  de  m'y  placer  moi- 
même. 

CHERUBIN. 

Pardon,  mais  c'eft  alors  que  je  me  fuis  blotti  de- 
dans. 

LE    COMTE   plus  outre. 

C'eft  donc  une  couleuvre,  que  ce  petit fèr- 

pent  là  !  il  nous  écoutait  ! 

CHERUBIN. 

Au  contraire,  Monfeigneur,  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  ne  rien  entendre. 

LE    COMTE. 
O  perfidie!   (à  Suzanne.)     Tu  n'épouferas  pas 
Figaro.  » 

B  A  Z  I  L  E. 
Contenez-vous,  on  vient. 

LE  COMTE,  tirant  Chérubin  du  fauteuil  fc?  le 
mettant  Jur  Jes  pieds. 
Il  refterait-là  devant  toute  la  terre  ! 
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SCENE      X. 

CHERUBIN,  SUZANNE,  FIGARO, 

LA  COMTESSE,    LE  COMTE, 

FANCHETTE,  BAZILE. 

Beaucoup  de  Valets,  Payfannes,  Payfans,  vêtus 
de  blanc. 

FIGARO,  tenant  une  toque  de  femme,  garnie  de 
plumes  blanches  &  de  rubans  blancs,  parle  à  la 
Comtejfe. 

IL  n'y  a  que  vous,  Madame,  qui  puifîiez  nous 
obtenir  cette  faveur. 

LA    COMTESSE. 

Vous  les  voyez,  Monfieur  le  Comte,  ils  me  fup- 
pofent  un  crédit  que  je  n'ai  point  :  mais  comme 
leur  demande  n'efc  pas  déraifonnable. . . . 

LE    COMTE    embarrajfé. 
Il  faudrait  qu'elle  le  fût  beaucoup 

FIGARO,    bas  à  Suzanne, 
Soutiens  bien  mes  efforts. 

SUZANNE,    bas  à  Figaro, 
Qui  ne  mèneront  à  rien. 

FIGARO    bas. 
Va  toujours. 

LE    COMTE,    à  Figaro, 
Que  voulez-vous  ? 

FIGARO. 

Monfeigneur,  vos  vaflaux  touchés  de  l'abolition 

C    2 
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d'un  certain  droit  fâcheux,  que  votre  amcur  pour 

Madame.  .  . . 

LE   XOMTE, 
Hé  bien,   ce  droit  n'exiiîe  plus,  que  veux-tu 
dire  ? 

FIGARO  malignement. 
Qu'il  eft  bien  tems  que  la  vertu  d'un  fi  bon  maî- 
tre éclatte  ;  elle  m'eft  d'un  tel  avantage  aujour- 
d'hui, que  je  délire  être  le  premier  à  la  célébrer  à 
mes  noces. 

LE   COMTE,   plus  embarrajfé. 

Tu  te  moques,  ami  !  l'abolition  d'un  droit  hon- 
teux, n'eft.  que  l'acquit  d'une  dette  envers  l'hon- 
nêteté. Un  Efpagnol  peut  vouloir  conquérir  la 
beauté  par  des  foins  :  mais  en  exiger  le  premier, 
le  plus  doux  emploi,  comme  une  fervile  redevance; 
ah  !  c'eft  la  tyrannie  d'un  Vandale,  &  non  le  droit 
avoué  d'un  noble  Caflillan. 

FIGARO  tenant  Suzanne  par  la  main. 
Permettez  donc  que  cette  jeune  créature,  de  qui 
votre  fageffe  a  préfervé  l'honneur,  reçoive  de  votre 
main  publiquement,  la  toque  virginale,  ornée  de 
plumes  &  de  rubans  blancs,  fymbole  de  la  pureté 
de  vos  intentions:  —  adoptez-en  la  cérémonie  pour 
tous  les  mariages,  &  qu'un  quatrain  chanté  en 
chœur,  rappelle  à  jamais  le  fouvenir 

LE    COMTE    embarrajfé. 
Si  je  ne  favais  pas  qu'amoureux,   poëte  &  mufi- 
cien  font  trois  titres  d'indulgence  pour  toutes  les 
folies 

FIGARO. 

Joignez-vous  à  moi,  mes  amis. 

Tous  enjemble. 
Monfeigneur  !   Mcnfeigntur  ! 
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SUZANNE,   au  Comte. 
Pourquoi  fuir  un  éloge  que  vous  méritez  fi  bien  ? 

LE    COMTE    à  part. 
La  perfide  ! 

FIGARO. 

Regardez-la  donc,  Monfeigneur  -,  jamais  plus 
jolie  fiancée  ne  montrera  mieux  la  grandeur  de  vo- 
tre facrifice. 

SUZANNE. 

Laiflfe-là  ma  figure,  &  ne  vantons  que  fa  vertu. 

LE     COMTE,    à  fart. 
C'eft  un  jeu  que  tout  ceci. 

LA     COMTESSE. 
Je  me  joins  à  eux,  Monfieur  le  Comte  ;  Se  cette 
cérémonie  me  fera  toujours  chère,  puifqu'elle  doit 
fon  motif  à  l'amour  charmant  que  vous  aviez  pour 
moi. 

LE    COMTE. 
Que  j'ai  toujours,  Madame;  Se  c'eft  à  ce  titre 
que  je  me  rends. 

Tous  enjemble. 
Vivat. 

LE    COMTE,    à  part. 
Je  fuis  pris  ;  (haut.)    Pour  que  la  cérémonie  eût 
un  peu  plus  d'éclat,  je  voudrais  feulement,  qu'on 
l'a  remît  à  tantôt,  (à part.)     Fefons  vite  chercher 
Marceline. 

FIGARO,   à  Chérubin. 
Eh  bien  Efpiègle  !  vous  n'applaudiffez  pas  ? 

SUZANNE. 
Il  eft  défefpoir  ;  Monfeigneur  le  renvoie. 

LA    COMTESSE. 
Ah  !  Monfieur,  je  demande  fa  grâce. 
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LE    COMTE. 

Il  ne  la  mérite  point. 

LA    COMTESSE. 

Hélas  il  elt  fi  jeune  ! 

LE    COMTE. 

Pas  tant  que  vous  le  croyez. 

CHERUBIN   tremblant. 
Pardonner  généreufement,  n'eft  pas  le  droit  du 
Seigneur  auquel  vous  avez  renoncé  en  époufant 
Madame. 

LA     COMTESSE. 
Il  n'a  renoncé  qu'à  celui  qui  vous  affligeait  tous. 

SUZANNE. 
Si  Monfeigneur  avait  cédé  le  droit  de  pardonner, 
ce  ferait  sûrement  le  premier  qu'il  voudrait  racheter 
en  fecret. 

LE    COMTE    embarrajfé. 
Sans  doute. 

LA    COMTESSE. 
Eh  pourquoi  le  racheter  ? 

C  H  ER  UBIN,    au  Comte. 
Je  fus  léger  dans  ma  conduite,  il  eft  vrai,  Mon- 
feigneur ;  mais  jamais  la.  moindre  indifcrétion  dans 
mes  paroles. ... 

LE    COMTE    embarrafl. 

Eh  bien,  c'eft  allez 

FIGARO. 
Qu'entend-il  ? 

LE    COMTE'  vivement. 
C'eft  affez,  c'eft  affez,   tout  le  monde  exige  fon 
pardon,  je  l'accorde,  Scj'irai  plus  loin.    Je  lui  donne 
une  compagnie  dans  ma  légion. 
Tous  enjemble. 
Vivat. 
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LE    COMTE. 

Mais  c'eft  à  condition  qu'il  partira  fur  le  champ, 
pour  joindre  en  Catalogne. 

FIGARO. 

Ah,  Monfeigneur,  demain. 

LE    COMTE    injtfie. 
Je  le  veux. 

CHERUBIN. 

J'obéis. 

LE    COMTE. 

Saluez  votre  m araine,  &  demandez  fa  protection. 

Chérubin,  met  un  genou  en  terre,  devant  la 
Comtejfe,  &?  ne  peut  parler. 

LA    COMTESSE    émue. 

Puifqu'on  ne  peut  vous  garder  feulement  au- 
jourd'hui, partez,  jeune  homme.  Un  nouvel  état 
vous  appelle;  allez  le  remplir  dignement.  Hono- 
rez votre  bienfaiteur.  Souvenez-vous  de  cette  mai- 
fon,  où  votre  jeunefTe  a  trouvé  tant  d'indulgence. 
Soyez  fournis,  honnête  &  brave  ;  nous  prendons  t 
part  à  vos  fuccès.  (Chérubin  Je  relève,  &?  retourne 
à  fa  place.) 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  bien  émue,  Madame  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  m'en  défens  pas.  Qui  fait  le  fort  d'un  en- 
fant jette  dans  une  carrière  auffi  dangereufe  !  il  eft 
allié  de  mes  parens  ;   &  de  plus,  il  eft  mon  filleul. 

LE    COMTE,    à  part. 
Je  vois  que  Bazile  avait  raifon.  (haut.)    Jeune 

homme,  embraffez  Suzanne pour  la  dernière 

fois. 

FIGARO. 
Pourquoi  cela,  Monfeigneur  ?   il  viendra  pan^r 
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fes  hivers.  Baife-moi  donc  aufîi  Capitaine  !  (il 
Pembrajfe)  .Adieu,  mon  petit  Chérubin.  Tu  vas 
mener  un  train  de  vie  bien  différent,  mon  enfant  : 
dame  !  tu  ne  rôderas  plus  tout  ie  jour  au  quartier 
des  femmes  :  plus  d'échaudés,  de  goûtés  à  la 
crème  ;  plus  de  main  chaude,  ou  de  colin-maillard. 
De  bons  foldats,  morbleu  !  bazanés,  mal  vêtus  ; 
un  grand  fufil  bien  lourd  ;  tourne  à  droite,  tourne 
à  gauche,  en  avant,  marche  à  la  gloire  ;  &  ne  va 
pas  broncher  en  chemin  ;  à  moins  qu'un  bon  coup 
de  feu. . . . 

SUZANNE. 
Fi  donc,  l'horreur  ! 

LA    COMTESSE. 

Quel  pronoflic  ? 

LE    COMTE. 

Où  donc  eft  Marceline  ?   il  eft  bien   fingulier 
qu'elle  ne  foit  pas  des  vôtres  ! 

FANCHETTE. 

Monfeigneur,  elle  a  pris  le  chemin  du  Bourg, 
par  le  petit  fentier  de  la  Ferme. 

LE     COMTE. 
Et  elle  en  reviendra  ? 

B  A  Z  I  L  E. 

Quand  il  plaira  à  Dieu. 

FIGARO. 

S'il  lui  plaifait  qu'il  ne  lui  plût  jamais. . . . 

FANCHETTE. 

Monfieur  le  Docteur  lui  donnait  le  bras. 

LE    COMTE    vivement. 
Le  Docteur  eft  ici? 

B  A  Z  I  L  E. 
Eli  s'en  eft  d'abord  emparé. . . . , 
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LE    COMTE,    à  part. 
Il  ne  pouvait  venir  plus  à  propos. 

FANCHETTE. 

Elle  avait  l'air  bien  échauffé,  ell  parlait  tout  haut 
en  marchant,  puis  elle  s'arrêtait,  &  fcfait  comme 
9a,  de  grands  bras. . .  &  Monfieur  le  Docteur  lui 
fêlait  comme  cà,  de  la  main,  en  l'appaifant  :  elle 
paraiffait  fi  courroucée  !  elle  nommait  mon  coufm 
Figaro. 

LE  COMTE  lui  prend  le  menton» 
Cou  fin.  . . .  futur. 

FANCHETTE  montrant  Chérubin. 
Monfcigneur,  nous  avez-vous  pardonné  d'hier  ?.. 

LE    COMTE    interrompt. 
Bon  jour,  bon  jour,  petite. 

FIGARO. 

C'eft  fon  chien  d'amour  qui  la  berce  j  elle  au- 
rait troublé  notre  fête. 

LE   COMTE,   à  part. 

Elle  la  troublera  je  t'en  répons,  (haut.)  Allons, 
Madame,  entrons.  Bazile,  vous  parferez  chez 
moi. 

SUZANNE,  à  Figaro. 
Tu  me  rejoindras,  mon  fils  ? 

FIGARO   bas  à  Suzanne. 
Eft-il  bien  enfilé? 

SUZANNE  bas. 
Charmant  garçon  ! 

(Ils'fortent  tous.) 
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SCENE      XL 

CHERUBIN,  FIGARO,  BAZILE. 

Tendant  qu'on/ort,  Figaro  les  arrête  tous  deux  &  les 
ramène. 

FIGARO. 

x\H  çà,  vous  autres  !  la  cérémonie  adoptée,  ma 
fête  de  ce  foir  en  efl  la  fuite  ;  il  faut  bravement 
nous  recorder  :  ne  fefons  point  comme  ces  Acteurs, 
qui  ne  jouent  jamais  fi  mal  que  le  jour  où  la  criti- 
que eft  le  plus  éveillée.  Nous  n'avons  point  de 
lendemain  qui  nous  excufe,  nous.  Sachons  bien 
nos  rôles  aujourd'hui. 

B  AZI  LE  malignement. 
Le  mien  eft  plus  difficile  que  tu  ne  crois. 

FIGARO,  fe/ant,  fans  qu'il  le  voie,  le  gefie  de  U 
rojfer. 
Tu  es  loin  auflfi  de  favoir  tout  le  fuccès  qu'il  te 

vaudra. 

CHERUBIN. 

Mon  ami,  tu  oublies  que  je  pars. 

FIGARO. 

Et  toi,  tu  voudrais  bien  refter  l 

CHERUBIN. 

Ah  !  fi  je  le  voudrais  ! 

FIGARO. 

Il  faut  rufer.  Point  du  murmure  à  ton  départ. 
Le  manteau  de  voyage  à  l'épaule  ;  arrange  ouver- 
tement ta  trou  (Te,  &  qu'on  voie  ton  cheval  à  la 
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grille  ;  un  tems  de  galop  jufqu'àla  Ferme  ;  reviens 
à  pied  par  les  derrières  -,  Monfeigneur  te  croira 
parti  ;  tiens-toi  feulement  hors  de  fa  vue  ;  je  me 
charge  de  l'appaifer  après  la  fête. 

CHERUBIN. 
Mais  Fanchette  qui  ne  fait  pas  fon  rôle  ! 

BAZILE. 
Que  diable  lui  apprenez-vous  donc,  depuis  huit 
jours,  que  vous  ne  la  quittez  pas  ? 

FIGARO. 

Tu  n'as  rien  à  faire  aujourd'hui,  donne  lui  par 
grâce  une  leçon. 

BAZILE. 

Prenez  garde,  jeune  homme,  prenez  garde  !  le 
père  n'eft  pas  fatisfait  ;  la  fille  a  été  foufflettée  ; 
elle  n'étudie  pas  avec  vous  :  Chérubin  !  Chérubin  ! 
vous  lui  cauferez  des  chagrins  !  tant  va  la  cruche  à 
l'eau  ! . . . . 

FIGARO. 

Ah  !  voilà  notre  imbécile,  avec  fes  vieux  pro- 
verbes !  He  bien,  pédant  î  que  dit  la  fagelTe  des 
nations  ?  tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'à  la  fin. . . 

BAZILE. 

Elle  s'emplit. 

FIGARO   en  s'en  allant. 
Pas  fi  bête,  pourtant,  pas  fi  bête  ! 


Fin  du  premier  Aiïe* 
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ACTE         II. 

Le  théâtre  repr (fente  une  chambre  à  coucher  fuperbe? 
un  grand  lit  en  alcôve,  une  efiraâe  au- devant, 
ha  porte  pour  entrer  s'ouvre  &  Je  ferme  à  la  troi- 
ficme  coidiffe  à  droite,  celle  d'un  cabinet,  à  la  pre- 
mière coulijfe  à  gauche.  Une  porte  dans  le  fond, 
va  chez  les  femmes.  Une  fenêtre  s'ouvre  de  Vau- 
tre coté. 


SCENE     PREMIERE. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE  entrent 
far  la  porte  à  droite. 


LA  COMTESSE  fe  jette  dans  une  bergère. 


F] 


E'RME  la  porte,  Suzanne,  &  conte-moi  tout, 
dans  le  plus  grand  détail. 

SUZANNE. 
Je  nrai  rien  caché  à  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Quoi,  Suzon,  il  voulait  te  féduire  ? 

SUZANNE. 
Oh  que  non.     Monfeigneur  n'y  met  pas  tant  de 
façon  avec  fa  fervante  :  il  voulait  m'acheter. 

LA    COMTESSE. 

Et  le  petit  Page  était  préfent  ? 
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SUZANNE. 
C'eft-à-dire,  cache  derrière  le  grand  fauteuil. 
Il  venait  me  prier  de  vous  demander  fa  grâce. 

LA     COMTESSE. 

Hé  pourquoi  ne  pas  s'adrelTer  à  moi-même  j  efl> 
ce  que  je  l'aurais  refufé,  Suzon  ? 

SUZANNE. 
C'eft  ce  que  j'ai  dit:   mais  fes  regrets  de  partir, 
&  fur-tout  de  quitter  Madame  !   Ah  Suzcn9  qu'elle 
ejl  noble  £s?  belle  !  mais  qiCelle  eft  impofante  ! 
LA    COMTESSE. 
Eft-ce  que  j'ai  cet  air- là,  Suzon?  moi  qui  l'ai 
toujours  protégé. 

SUZANNE. 
Puis  il  a  vu  votre  ruban  de  nuit  que  je  tenais,  il 
s'eft  jette  deflus. ..... 

LA    COMTESSE  fanant. 
Mon  ruban  ? . . . .  quelle  enfance  ? 

SUZANNE. 
J'ai  voulu  le  lui  ôter  j  Madame,  c'était  un  lion  ; 

fes  yeux  brillaient tu  ne  l'auras  qu'avec  ma 

vie,  difait-il,  en  forçant  fa  petite  voix  douce  & 
grêle. 

LA    COMTESSE    rêvant. 
Eh  bien,  Suzon  ? 

SUZANNE. 
Eh  bien,  Madame,  eft-ce  qu'on  peut  faire  finir 
ce  petit  démon  là  ?  ma  maraine  par-ci  ;  je  voudrais 
bien  par  l'autre  ;  &  parce  qu'il  n'oferait  feulement 
baifer  la  robe  de  Madame,  il  voudrait  toujours 
m'embrafler  moi. 

LA    COMTESSE    rêvant. 

LaifTons biffons  ces  folies. . . .  Enfin,  ma 

pauvre  Suzanne,  mon  époux  a  fini  par  te  dire  ? 
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S  U  S  A  N  N  E. 

Que  fi  je  ne  voulais  pas  l'entendre,  il  allait  pro- 
téger Marceline. 

LA  COMTESSE /£  lève  &f  fe promené }  en  fe 
fervant  fortement  de  l'éventail. 
Il  ne  m'aime  plus  du  tout. 

SUZANNE. 
Pourquoi  tant  de  jaloufie  ? 

LA    COMTESSE. 

Comme  tous  les  maris,  ma  chère  !  uniquement 
par  orgueil.  Ah  je  l'ai  trop  aimé  !  je  l'ai  lafle  de 
mes  tendrefles,  &  fatigué  de  mon  amour  ;  voilà 
mon  feul  tort  avec  lui  :  mais  je  n'entens  pas  que 
cet  honnête  aveu  te  nuife,  &  tu  épouferas  Figaro. 
Lui  feul  peut  nous  y  aider  :  viendra-t-il  ? 
SUZANNE. 

Dès  qu'il  verra  partir  la  chaiïe. 

LA   COMTESSE /*  fervant  de  l'éventail. 
Ouvre  un  peu  la  croifée  fur  le  jardin.     Il  fait 
une  chaleur  ici  ! ... . 

SUZANNE. 
C'eft  que  Madame  parle  &  marche  avec  action. 
(Elle  va  ouvrir  la  crcifée  du  fond.) 

LA    COMTESSE    rêvant  long-tems. 
Sans  cette  confiance  à  me  fuir.  ...  les  hommes 
font  bien  coupables  ! 

SUZANNE  crie  de  la  fenêtrr. 
Ah  !  voilà  Monfeigneur  qui  traverfe  à  cheval  le 
grand  potager,  fuivi  de  Pédrille,  avec  deux,  trois, 
quatre  lévriers. 

LA    COMTESSE. 
Nous  avons  du  tems  devant  nous.  (Elle  s'affied.) 
On  frappe,  Suzon  ? 

SUZANNE  court  ouvrir  en  chantant. 
Ah,  c'eft  mon  Figaro  '•  ah,  c'eft  mon  Figaro  ! 
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SCENE      IL 

FIGARO,     SUZANNE, 
LA   COMTESSE    attife. 


M 


SUZANNE. 


O  N   cher  ami  !    viens  donc.     Madame  eft 
dans  une  impatience  ! . .  . . 

FIGARO. 

Et  toi,  ma  petite  Suzanne  ?  —  Madame  n'en 
doit  prendre  aucune.  Au  fait,  de  quoi  s'agit-il  ? 
d'une  misère.  Monfieur  le  Comte  trouve  notre 
jeune  femme  aimable,  il  voudrait  en  faire  fa  mai- 
trèfle  ;  &  c'eft  bien  naturel. 

SUZANNE. 
Naturel  ? 

FIGARO. 

Puis  il  m'a  nommé  courier  de  dépêches,  h  Su- 
zon  conseiller  d'ambaffade.  Il  n'y  a  pas  là  d'étour- 
derie. 

SUZANNE. 

Tu  finiras  ? 

FIGARO. 

Et  parce  que  Suzanne  ma  fiancée  n'accepte  pas 
le  diplôme,  il  va  favoriier  les  vues  de  Marceline  ; 
quoi  de  plus  fimple  encor  ?  fe  venger  de  ceux  qui 
nuifent  à  nos  projets,  en  renverfant  les  leurs  ;  c'eft 
ce  que  chacun  fait  \  ce  que  nous  allons  faire  nous 
mêmes.  ,  Hé  bien,  voilà  tout  pourtant. 
LA     COMTESSE. 

Pouvez- vous,  Figaro,  traiter  fi  légèrement  un 
deflein  qui  nous  coûte  à  tous  le  bonheur  ? 
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FIGARO. 

Qui  dit  cela,  Madame  ? 

SUZANNE. 
Au  lieu  de  t'afHiger  de  nos  chagrins 


FIGARO. 

N'eft  ce  pas  afTez  que  je  m'en  occupe  ?  Or,  pour 
agir  au  Ai  méthodiquement  que  lui,  tempérons 
d'abord,  fon  ardeur  de  nos  porïeffions,  en  l'inquié- 
tant fur  les  Tiennes. 

LA    COMTESSE. 

C'eft  bien  dit  ;  mais  comment  ? 

FIGARO. 

C'eft  déjà  fait,  Madame;  un  faux  avis  donné 

fur  vous 

LA     COMTESSE 
Sur  moi  !  la  tête  vous  tourne  ! 

FIGARO. 

O  !  c'eft  à  lui  qu'elle  doit  tourner. 

LA    COMTESSE. 

Un  homme  au fli  jaloux  '..... 
FIGARO. 

Tant  mieux  :  pour  tirer  parti  des  gens  de  ce  ca- 
ractère, il  ne  faut  qu'un  peu  leur  fouetter  le  fang; 
c'eft  ce  que  les  femmes  entendent  fi  bien  !  Puis 
les  tient-on  fâchés  tout  rouge  ;  avec  un  brin  d'in- 
trigue on  les  mené  où  l'on  veut,  par  le  nez,  dans 
le  Guadalquivir.  Je  vous  ai  fait  rendre  à  Bazile 
un  billet  inconnu,  lequel  avertit  Monfeigneur, 
qu'un  galant  doit  chercher  à  vous  voir  aujourd'hui 
pendant  lé  bal. 

LA     COMTESSE. 

Et  vous  vous  jouez  ainfi  de  la  vérité  fur  le 
compte  d'une  femme  d'honneur 


COMEDIE.  49 

FIGARO. 

Il  y  en  a  peu,  Madame,  avec  qui  je  TeufTe  ôfé, 
crainte  de  rencontrer  jufte. 

LA     COMTESSE. 

Il  faudra  que  je  l'en  remercie  ! 

FIGARO. 

Mais  dites-moi  s'il  n'eft  pas  charmant  de  lui 
avoir  taillé  Tes  morceaux  de  la  journe'e,  de  façon 
qu'il  paiTe  à  rôder,  à  jurer  après  fa  Dame,  le  tems 
qu'il  deftinait  à  fe  complaire  avec  la  nôtre  !  il  eft 
déjà  tout  dérouté  :  galopera-t-il  celle-ci  ?  furveil- 
lera-t-il  celle-là  ?  dans  fon  trouble  d'efprit,  tenez, 
tenez,  le  voilà  qui  court  la  plaine,  &  force  un 
iievre  qui  n'en  peut  mais.  L'heure  du  mariage 
arrive  en  pofte  -,  il  n'aura  pas  pris  de  parti  contre  ; 
&  jamais  il  n'ôfera  s'y  oppoler  devant  Madame. 
SUZANNE. 

Non  i  mais  Marceline,  le  bel  efprit,  ôfera  le  faire, 
elle. 

FIGARO. 

Brrrr.  Cela  m'inquiète  bien,  ma  foi  !  Tu  feras 
dire  à  Monfcigneur,  que  tu  te  rendras  fur  la  brune 
au  jardin. 

SUZANNE. 

Tu  comptes  fur  celui-là  ? 

FIGARO, 
O  Dame  !  écoutez  donc  -,  les  gens  qui  ne  veulent 
rien  faire  de  rien,  n'avancent  rien,  &  ne  font  bons 
à  rien.     Voilà  mon  mot. 

SUZANNE. 
Il  eft  joli! 

LA    COMTESSE. 

Comme  fon  idée  :  vous  confentiriez  qu'elle  s'y 
rendît  ? 
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FIGARO. 

Point  du  tout.  Je  fais  endofTer  un  habit  de  Su- 
zanne à  quelqu'un  :  furpris  par  nous  au  rendez- 
vous,  le  Comte  pourra-t-il  s'en  dédire } 

SUZANNE. 
A  qui  mes  habits  ? 

FIGARO. 

Chérubin. 

LA     COMTESSE. 

Il  eit  parti. 

FIGARO. 

Non  pas  pour  moi  :  veut-on  me  laitier  faire  ? 

SUZANNE. 
On  peut  s'en  fier  à  lui  pour  mener  une  intrigue. 

FIGARO. 

Deux,  trois,  quatre  à  la  fois  -,  bien  embrouilles, 
qui  fe  croifcnt.     J'étais  né  pour  être  courtii'an. 
SUZANNE. 
Cxi  dit  que  c'eit  un  métier  fi  difficile  ! 

FIGARO. 
Recevoir,  prendre,  &  demander  j  voilà  le  fecret 
en  trois  mots. 

LA     COMTESSE. 
Il  a  tant  d'affurance,  qu'il  finit  par  m'en  infpirer* 

FIGARO. 

C'eft  mon  deflTein. 

SUZANNE. 
Tu  difais  donc  ? 

FIGARO. 

Que  pendant  l'abience  de  Monfeigneur,  je  vais 
vous  envoyer  le  Cnérubin  :  ccëffez-le,  habillez-le; 
je  le  renferme  &  l'endoctrine  3  &  puis  danfez,  Nlon^ 
feigneyr.     (Il  fort.) 
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SCENE      III. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE  ^. 
LA  COMTESSE^  tenant  Ja  bo'ête  à  mouches. 

iVJ.ON  dieu,  Stizon,  comme  je  fuis  faite  ! ...  « 
ce  jeune  homme  qui  va  venir  ! . . . 

SUZANNE. 

Madame  ne  veur  donc  pas  qu'il  en  réchappe  ? 

LA  COMTESSE  rêve  devant  Ja  -petite glace. 
Moi  ?  ....  tu  verras  comme  je  vais  le  gronder. 

SUZANNE. 
Fefons-lui  chanter  la  romance.     (Elle  la  met  fur 
la  Comtejfe.) 

LA    COMTESSE. 

Mais,  c'eft  qu'en  vérité,  mes  cheveux  font  dans 
un  défordre 

SUZANNE   riant. 
Je  n'ai  qu'à  reprendre  ces  deux  boucles  :  Madame 
le  grondera  bien  mieux. 

LA  COMTESSE  revenant  à  elle, 
Qu'elt-ce  que  vous  dites  donc,  Mademoifelle  ? 
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SCENE       IV. 

CHERUBIN,  Pair  honteux,  SUZANNE, 
LA    COMTESSE    afTife. 


SUZANNE. 

ENTREZ,  Monfieur  l'Officier -,  on  efl:  vifible, 

CHERUBIN  avance  en  tremblant. 
Ah,  que  ce  nom  m'afflige,  Madame  !   il  m'ap- 
prend qu'il  faut  quitter  des  lieux une  marajne 

fi. . .  bonne  !  . . .  . 

SUZANNE. 
Et  fi  belle  ! 

CHERUBIN,  avec  unfoupïr. 
Ah  !  oui. 

SUZANNE/*  contrefait. 
Ah  !  oui.  Le  bon  jeune  homme  î  avec  fesl  ongues 
paupières  hypocrites.      Allons,   bel  oifeau  bleuâ 
chantez  la  romance  à  Madame. 

LA   COMTESSE  la  défie. 
De  qui. . . .  dit-on  qu'elle  eft  ? 

SUZANNE. 
Voyez  la  rougeur  du  coupable  :  en  a-t-il  un  pied 
fur  les  joues  ? 

CHERUBIN. 

Eft-ce  qu'il  eft  défendu. ..  de  chérir 

SUZANNE  lui  met  le  poing  fous  le  ne%^ 
Je  dirai  tout,  vaurien  ! 

LA    COMTESSE* 

Là chante-t-il  l 
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CHERUBIN. 
O  î  Madame,  je  fuis  fi  tremblant  ! . . . . 

SUZANNE  en  riant. 
Et  gnian,    gnian,   gnian,  gnian,  gnian,  gnian 
gnian  -,  dès  que  Madame  le  veut,  modefte  auteur 
je  vais  l'accompagner. 

.*     LA    COMTESSE. 

Prens  ma  guittare.  (La  Comteffe  ajfife,  tient  le 
papier  pourfuivre.  Suzanne  eft  derrière  fon  fauteuil, 
&  prélude  en  regardant  la  mufique  par-deffus  fa  mai- 
treffe.  Le  petit  Page  ejl  devant  elle,  les  yeux  haiffês. 
Ce  tableau  eft  jufte  la  belle  eftampe  d'après  Vanfoo, 
appellée  La  Conversation  Espagnole. 

ROMANCE.  chérubin; 

Air  :  Marlbràugh  s'en  vat-en-guerre.  tenV°m~ 

Premier  Couplet.  Suzanne; 

Mon  courfier  hors  d'haleine, 
(Que  moo  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  !) 
J'errais  de  plaine  en  plaine  j 
Au  gré  du  deftrier. 

II.  Couplet. 

Au  gré  du  deftrier  ; 
Sans  Varlet,  n'Ecuyer; 
*  Là  près  d'une  fontainej 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  ! 
Songeant  à  ma  Maraine, 
Sentais  mes  pleurs  couler. 


•  Au  Spe&acle  on  a  commencé  la  rymance  à  ce  vers,  en  tfifaht  s 
Axfr}s  d'une  Fontaine. 
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III.  Couplet. 

Sentais  mes  pleurs  couler, 
Prêt  à  me  défoler  ; 
Je  gravais  fur  un  frêne, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  ÎJ 
Sa  lettre  ans  la  mienne  j 
Le  Roi  vint  à  paflfer. 

IV.  Couplet. 
Le  Roi  vint  à  paffer  ; 
Ses  Barons,  fon  Clergier. 
Beau  Page,  dit  la  Reine, 

(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  F) 
Qui  vous  met  à  la  gêne  ? 
Qui  vous  fait  tant  plorer  B 

V.  Couplet. 
Qui  vous  fait  tant  plorer  ?; 
Nous  faut  le  déclarer. 
Madame  &  Souveraine, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  !)• 
J'avais  une  Maraine, 
Que  toujours  adorai.* 

VI.  Couplet. 

Que  toujours  adorai  ; 
Je  fens  quej'en  mourrai. 
Beau  Page,  dit  la  Reine, 
(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  !)■ 
*"  N'eft-il  qu'une  Maraine  ? 
Je  vous  en  fervirai. 


*  Ici  la  Comteffe  arrête  le  Fage  en  fermant  le  papier.    Lç. 
relie  ne  fe  chante  pas  théâtre 
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VII.  Couplet. 
Je  vous  en  fervirai  ; 
Mon  Page  vous  ferai  ; 
Puis  à  ma  jeune  Hélène, 

(Que  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  !) 
Fille  d'un  Capitaine, 
Un  jour  vous  marierai. 

VIII.  Couplet. 

Un  jour  vous  marierai.— 
Nenni  n'en  faut  parler  -, 
Je  veux,  traînant  ma  chaîne, 
(Qne  mon  cœur,  mon  cœur  a  de  peine  !) 
""  Mourir  de  cette  peine; 
Mais  non  m'en  confoler. 

LA    COMTESSE. 

Il  y  a  de  la  naïveté. ...  du  fentiment  même. 
SUZANNE  vapofer  la  guitare  fur  un  fauteuil.  Chérubin/ 
Oî  pour  du  fentiment,  c'eft  un  jeune  homme  Suzanne. 

qui Ah  ça,  Moniteur  l'Officier,  vous  a-t-on  Le  Com< 

dit  que  pour  égayer  la  foirée,  nous  voulons  favoir  teffe> 
d'avance  fi  un  de  mes  habits  vous  ira  pafTablement  ? 
LA    COMTESSE. 
J'ai  peur  que  non. 

SUZANNE/;  mefure  avec  lui. 
Il  eft  de  ma  grandeur.     Ocons  d'abord  le  man- 
teau.    (Elle  le  détache.) 

LA    COMTESSE. 
Et  fi  quelqu'un  entrait  r* 

SUZANNE. 
Eft-ce  que  nous  fefons  du  mal  donc  ?  je  vais  fer- 
mer la  porte  :  (Elle  court,)  mais  c'eft  la  coëffure 
que  je  veux  voir. 

D4 


56     LE  MARIAGE  DE  FIGARO, 

LA    COMTESSE. 

Sur  ma  toilette,  une  baigneufe  à  moi.  (Suzanne 
entre  dans  le  cabinet  dont  la  forte  eji  au  bord  du 
théâtre.) 

SCENE      V. 

CHERUBIN,   LA  COMTESSE  ajjife. 
LA    COMTESSE. 

JUSQU'A  l'inftant  du  baî,  le  Comte  ignorer: 
que  vous  foyez  au  château.  Nous  lui  dirons  après 
que  le  tems  d'expédier  votre  brevet,  nous  a  fai 
naître  l'idée 

CH  E  R  U  B  I  N  le  lui  montre. 
Hélas,  Madame,  le  voici  j  Bazile  me  l'a  remi 
de  fa  part. 

LA     COMTESSE. 

Déjà  ?  l'on  a  craint  d'y  perdre  une  minute 
( Elle  lit.)  Us  fe  font  tant  preffés,  qu'ils  ont  oubli 
d*y  mettre  fon  cachet. 

{Elle  le  lui  rend.) 

SCENE       VI. 

CHERUBIN,    LA   COMTESSE, 

SUZANNE. 

SUZANNE  entre  avec  un  grand  bonnet» 

J— *  E  cachet,  à  quoi  ? 

LA    COMTESSE. 
A  fon  brevet. 


Déjà? 
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SUZANNE. 


LA    COMTESSE. 

C'eft  ce  que  je  difais.     Eft -ce  là  ma  baigneufe  ? 
SUZANNE  s'aj/ïed  près  de  la  Comtejfe.      ChénAl 
Et  la  plus  belle  de  toutes.     (Elle  chante  avec  des  sUzann< 
épingles  dans  [a  bouche^) 

.  La  Com 

Tournez- vous  donc  envers  ici,  tcffe. 

Jean  de  Lyra,  mon  bel  ami. 

Chérubin  fe  met  à  genoux,  (Elle  le  coëffe.)  Ma- 
dame, il  eft  charmant  ! 

LA    COMTESSE. 

Arrange  Ton  coller,  d'un  air  un  plus  féminin. 

SUZANNE  V arrange. 
La. . . .  mais  voyez  donc  ce  morveux,  comme  il 
eft  joli  en  fille  !  j'en  fuis  jaloufe,  moi  !  (Elle  lui 
prend  le  menton.)     Voulez-vous  bien  n'être  pas  jo-îi 
comme  çà  ? 

LA    COMTESSE. 

Qu'elle  eft  folle  !  Il  faut  relever  la  manche,  afin 
que  l'amadis  prenne  mieux. . . .  (Elle  le  retrouve.) 
Qu'elt-ce  qu'il  a  donc  au  bras  ?  un  ruban  ! 

SUZANNE. 

Et  un  ruban  à  vous.  Je  fuis  bien  aife  que  Ma- 
dame l'ait  vu.  Je  lui  avais  dit  que  j^  le  dirais,  déjà  ! 
O!  fi  Monfeigneur  n'était  pas  venu,  j'aurais  bien 
repris  le  ruban  i  car  je  fuis  prefque  auffi  forte  que 
lui. 

LA     COMTESSE. 
Il  y  a  du  fang  !  (Elle  détache  le  ruban.) 

CHERUBIN  honteux. 
Ce  matin,  comptant  partir,  j'arrangeais  la  gour- 
mette de  mon  cheval  ;   il  a  donné  de  la  tête,  &  la 
boiïette  m'a  effleuré  le  bras. 
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LA    COMTESSE. 

On  n'a  jamais  mis  un  ruban. . . . 

SUZANNE. 
Et  fur-tout  un  ruban  volé.  —  Voyons  donc  ce 
que  la  boffette, ....  la  courbette  ! ....  la  cornette 
du  cheval  !  ....  Je  n'entens  rien  à  tous  ces  noms- 
là.  —  Ah  qu'il  a  le  bras  blanc  !  c'eft  comme  une 
femme  !  plus  blanc  que  le  mien  !  regardez  donc, 
Madame?  (Elle  les  compare.) 

LA   COMTESSE  d'un  ton  glacé. 
Occupez-vous  plutôt  de  m'avoir  du  taffetas  gon> 
tné,  dans  ma  toilette. 

Suzanne  lui  pouffe  le  tête,  en  riant  ;  il  tombe  fur 
les  deux  mains,  (Elle  entre  dans  le  cabinet  au  bord 
du  théâtre.) 
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SCENE       VII. 

CHERUBIN  à  gemux,   LA  COMTESSE 
afflfe. 


LA  COMTESSE  refte  un  moment  fans  parler,  les 
yeuxjurfon  ruban.     Chérubin  la  dévore  de  fes  re- 


gards. 


OUR  mon  ruban,  Monfieur comme  c'eft 

celui  dont  la  couleur  m'agrée  le  plus. ,.  .j'étais 
fort  en  colère  de  l'avoir  perdu. 
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SCENE       VIII. 

CHERUBIN   à  genoux,  LA  COMTESSE 
a/Pfe,  SUZANNE. 


SUZANNE  revenant. 

X*j  T  la  ligature  à  fon  bras  ?  f  £7/£  m^/  J  la  Com- 
tejfe  du  taffetas  gommé  &  des  ci/eaux.) 
LA    COMTESSE. 
En  allant  lui  chercher  tes  hardes,  prens  le  ruban 
d'un  autre  bonnet. 

(Suzanne  fort  far  la  -porte  du  fond,  en  emportant 
le  manteau  du  Page.) 

SCENE      IX. 

CHERUBIN   à  genoux,   LA  COMTESSE 
attife. 


CHERUBIN  Us  yeux  baffles. 

V>iELUI  qui  m'eft  ôté,  m'aurait  guéri  en  moins 
de  rien. 

LA    COMTESSE. 

Par  quelle  vertu  ?  (lui  montrant  le  taffetas,)  ceci 
vaut  mieux. 

CHERUBIN  héfitant. 

Quand  un  ruban a  ferré  la  tête OU 

touché  la  peau  d'une  perfonne 
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LA  COMTESSE  coupant  la  pbrafe. 
....!  Etrangère,  il  devient  bon  pour  les  blef- 
fures  ?  J'ignorais  cette  propriété.   Pour  l'éprouver^ 
je  garde  celui-ci  qui  vous  a  ferré  le  bras.     A  la 

première  égratignure de  mes  femmes,  j'en 

ferai  l'eflai. 

CHERUBIN  pinêhê. 
Vous  le  gardez,  &  moi  je  pars. 

LA    COMTESSE. 

Non  pour  toujours. 

CHERUBIN. 
Je  fuis  il  malheureux  1 

LA    COMTESSE   émue. 

Il  pleure  à  préfent  I  c'eft  ce  vilain  Figaro  avec 
fon  pronoftic  ! 

CHERUBIN  exalté. 
Ah  !  je  voudrais  toucher  au  terme  qu'il  m'a  pré- 
dit !  sûr  de  mourir  à  l'inftant,  peut  être  ma  bouche 
oferait 

LA  COMTESSE  V interrompt,  fc?  lui  ejfuie  les 
yeux  avec  fon  mouchoir. 
Taifez-vous,  taifez-vous,  Enfant.  Il  n'y  a  pas 
un  brin  deraifon  dans  tout  ce  que  vous  dites.  (On 
frappe  à  la  porte,  elle  élevé  la  voix.)  Qui  frappe 
àinfi  chez  moi  ? 
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SCENE      X. 

CHERUBIN,    LA    COMTESSE, 
LE    COMTE    en  dehors. 

LE    COMTE   en  dehors. 
POURQUOI  donc  enfermée  ? 

LA    COMTESSE  troublée  Je  lève. 
C'eft  mon  époux  !  grands  Dieux  ! . .  .  .  (à  Chéru- 
bin qui  s'eji  levé  aujfi)  vous  fans  manteau,  le  col  & 
les  bras  nuds  !  fcul  avec  moi  !  cet  air  de  défordre, 
un  billet  reçu,  fa  jaloufie  ! .  . . . 

LE    COMTE    en  dehors. 
Vous  n'ouvrez  pas  ? 

LA    COMTESSE. 
C'eft  que ....  je  fuis  feule. 

LE     COMTE    en  dehors. 
Seule  !  avec  qui  parlez-vous  donc  ? 

LA    COMTESSE    cherchant. 
, . , . .  Avec  vous  fans  doute. 

CHERUBIN,  «  part. 
Après  les  fcènes  d'hier,  &  de  ce  matin;  il  me 
tuerait  fur  la  place  !  (Il  court  au  cabinet  de  toilette, 
y  entre y  iâ  tire  la  prie  fur  lui.) 
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SCENE       XL 

LA  COMTESSE  feule,  en  oie  la  clé  fc?  court 

ouvrir  au  Comte. 

«A  H  quelle  faute  !   quelle  faute  ! 

SCENE     XII. 

LE    COMTE,     LA    COMTESSE, 

LE     COMTE     «»  _p^«  févère. 

VOUS  n'êtes  pas  dans  l'ufage  de  vous  enfermer  î 

LE    COMTESSE    troublée. 
Je. . . .  je  chiffonnais. . .  •  oui  je  chiffonnais,  avec 
Suzanne  ;  elle  eft  paffée  un  moment  chez  elle. 

LE    COMTE    V examine. 
Vous  avez  l'air  &  le  ton  bien  altérés  ! 
LA    COMTESSE. 
Cela   n'cfl  pas   étonnant. ...  pas    étonnant  du 
tout. ...  je  vous  affure. . . .  nous  parlions  de  vous 
....  elle  eft  paffée,  comme  je  vous  dis. 

LE     COMTE. 

Vous  parliez  de  moi  ! ....  Je  fuis  ramené  par 
l'inquiétude  ;  en  montant  à  cheval,  un  billet  qu'on 
m'a  remis,  mais  auquel  je  n'ajoute  aucune  foi, 
m'a. . . .  pourtant  agité. 

LA    COMTESSE. 

Comment,  Monfieur? ....  quel  billet? 
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LE    COMTE. 
Il   faut  avouer,   Madame,   que  vous   ou  moi, 
fommes  entourés  d'êtres, . . .  bien  méchans  !  On  me 
donne  avis  que,  dans  la  journée,  quelqu'un  que  je 
crois  abfent,  doit  chercher  à  vous  entretenir. 

LA    COMTESSE. 

Quel  que  foit  cet  audacieux,  il  faudra  qu'il  pé- 
nètre ici  ;  car  mon  projet  en:  de  ne  pas  quitter  ma 
chambre  de  tout  le  jour. 

LE    COMTE. 

Ce  foir,  pour  la  noce  de  Suzanne  ? 

LA    COMTESSE. 

Pour  rien  au  monde  j  je  fuis  très-incommodée. 
LE     COMTE. 

Heureufement  le  Dotteur  eft  ici. 

(Le  Page  fait  tomber  une  chaije  dans  le  cabinet.) 

ÇKiel  bruit  entens  je  ? 

"1.A   COMTESSE^  troublée. 
Du  bruit  ? 

LE    COMTE. 

On  a  fait  tomber  un  meuble. 

LA     COMTESSE. 
Je. .  . .  je  n'ai  rien  entendu,  pour  moi. 

LE    COMTE. 

Il  faut  que  vous  ibyez  furieufement  préoccupée  | 

LA    COMTESSE. 

Préoccupée  !  de  quoi  ? 

LE    COMTE. 

Il  y  a  quelqu'un  dans  ce  cabinet,  Madame. 

LA     COMTESSE. 

Hé. . . .  qui  voulez-vous  qu'il  y  ait,  Monfieur  ? 

LE    COMTE. 
C'eft  moi  qui  vous  le  demande  ;  j'arrive. 


64     LE  MARIAGE  DE  FIGARO, 

LA    CO  MTES'SE. 
Hé  mais. . . .  Suzanne  apparemment  qui  range, 

LE    COMTE. 

Vous  avez  dit  qu'elle  était  paffée  chez  elle  ! 

LA    COMTESSE. 

Paffée. ....  ou  entrée-là  -,  je  ne  fais  lequel» 

LE    COMTE. 

Si  c'eft  Suzanne,  d'où  vient  le  trouble  où  je  vous 
vois  ? 

LA     COMTESSE. 

Du  trouble  pour  ma  camarifte  ? 

LE    COMTE. 

Pour  votre  camarifte,  je  ne  fais  ;  mais  pour  du 

trouble,  affurément. 

LA    COMTESSE. 

Afîurément,  Monfieur,  cette  fille  vous  trouble, 
&  vous  occupe  beaucoup  plus  que  moi. 

LE    COMTE    en  colère. 
Elle  m'occupe  à  tel  point,  Madame,  que  je  veux 
la  voir  à  l'inftant. 

LA    COMTESSE. 
Je  crois  en  effet,  que  vous  le  voulez  fouvent  j 
mais  voilà  bien  les  foupçons  les  moins  fondés. . . . 
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SCENE      XIII. 

LE   COMTE,    LA    COMTESSE* 

SUZANNE  entre  avec  des  bardes  ta 
pouffe  la  porte  du  fond, 

LE    COMTE. 

XLS  en  feront  plus  aifés  à  détruire.     Il  parle  au 
cabinet.  —  Sortez,  Suzon  ;  je  vous  l'ordonne. 
(Suzanne  s7 arrête  auprès  de  T  alcôve  dans  le  fond.) 

LA    COMTESSE. 

Elle  eft  prefque  nue,  Monfieur  :  vient-on  trou- 
bler cinfi  des  femmes  dans  leur  retraite  ?  Elle 
efiayait  des  hardes  que  je  lui  donne  en  la  mariant  ; 
elle  s'eft  enfuie,  quand  elle  vous  a  entendu. 

LE    COMTE. 

Si  elle  craint  tant  de  fe  montrer,  au  moins  elle 
peut  parler*  (Il  Je  tourné  vers  la  porte  du  cabinet,) 
Répondez-moi,  Suzanne  ;  êtes-vous  dans  ce  ca- 
binet ? 

(Suzanne,  rejlée  au  fond,  fe  jette  dans  V alcôve  &? 
s'y  cache. ) 

LA  COMTESSE  vivement,  parlant  au  cabinet. 

Suzon,  je  vous  défens  de  répondre.  (Au  Comte.) 
On  n'a  jamais  pouflc  û  loin  la  tyrannie  ! 

LE    COMTE    s'avance  au  cabinet. 

Oh  bien,  puifqu'elle  ne  parle  pas,  vêtue  ou  non, 
je  la  verrai. 

LA    COMTESSE/^M  au  devant. 
Par-tout  ailleurs  je  ne  puis  l'empêcher;  mais 
j'efpcre  auiîi  que  chez  moi. . ,  . 
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LE     C  O  M  T  E. 

Et  moi  j'efpère  favoir  dans  un  moment  quelle 
eft  cette  Suzanne  myftérieufe.  Vous  demander  la 
clé,  ferait,  je  le  vois,  inutile  !  mais  il  eft  un  moyen 
sûr  de  jetter  en  dedans  cette  légère  porte.  Holà 
quelqu'un  ? 

LA    COMTESSE. 
Attirer  vos  gens,  &  faire  un  fcandale  public  d'un 
foupçon  qui  nous  rendrait  la  fable  du  château  ? 
LE    COMTE. 
Fort  bien,  Madame  ;  en  effet  j'y  fufïirai  ;  je  vais 
à  l'inftant  prendre  chez  moi  ce  qu'il  faut. . .  Il  mar- 
che pour  fortir  &  revient.     Mais  pour  que  tout  relie 
au  même  état  ;  voudrez  vous  bien  m'accompagner 
fans  fcandale  &  fans  bruit,  puifqu'il  vous  déplaît 
tant  ?  . . .  une  chofe  auffi  fimple,  apparemment,  ne 
me  fera  pas  refufée  ! 

LA    COMTESSE    troublée. 
Eh  !  Mcnfieur,  qui  fonge  à  vous  contrarier  ? 

LE     COMTE. 

Ah  !  j'oubliais  la  porte  qui  va  chez  vos  femmes; 
il  faut  que  je  la  ferme  auffi,  pour  que  vous  foyez 
pleinement  j  uftifiée.  (Il  va  fermer  la  porte  du  fond? 
&P  6 te  la  clé.) 

LA     COMTESSE    à  part. 
O  !  ciel  !  étourderie  funefte  ! 

LE  COMTE  revenant  à  elle. 
Maintenant  que  cette  chambre  eft  clofe,  accep- 
tez mon  bras,  je  vous  prie  ;  (il  élevé  la  voix)  & 
quant  à  la  Suzanne  du  cabinet,  il  faudra  qu'elle 
ait  la  bonté  de  m'attendre,  &  le  moindre  mal  qui 
puilTe  lui  arriver  à  mon  retour. . .  . 

L  A     C  O  M  T  E  S  S  E. 
En  vérité,  Monlieur,  voilà  bien  la  plus  odieufe 
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avanture. . . .  (Le  Comte  V emmené  &  ferme  la  porte 
à  la  cit.) 

SCENE      XIV. 
SUZANNE,     CHERUBIN. 

SUZANNE,  fort  de  Palcove,  accourt  au  cabi- 
net ta  parle  à  la  ferrure. 

OUVREZ,  Chérubin,  ouvrez  vite,  c'efl  Su- 
zanne ;  ouvrez  &  fortez. 

CHERUBIN    fort.  Chérubin. 

Ah,  Suzon,  quelle  horrible  fcène  !  Suzanne. 

SUZANNE. 

Sortez,  vous  n'avez  pas  une  minute. 

CHERUBIN    effrayé. 
Eh  par  où  fortir  ? 

SUZANNE. 
Je  n'en  fais  rien,  mais  fortez. 

CHERUBIN. 

S'il  n'y  a  pas  d'ifïiie  ? 

SUZANNE. 
Après  la  rencontre  de  tantôt,  il  vous  écraferait  l 
Se  nous   lirions  perdues.  —  Courez  conter  à  Fi- 
garo. .  . 

CHERUBIN. 

La  fenêtre  du  jardin,  n'eft  peut-être  pas  bien 
haute.     (Il  court  y  regarder.) 

E  2 
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SUZANNE  avec  effroi 
Un  grand  étage  !  impofiîble  !  ah  ma  pauvre  maf- 
trèfle  !  &  mon  mariage,  ô  ciel  ! 

CHERUBIN    revient. 
Elle  donne  fur  la  melonière  ;  quitte  à  gâter  une 
couche  ou  deux. 

SUZANNE/^  retient  fc?  s'écrie  : 
Il  va  fe  tuer  ! 

CHERUBIN  exalté. 
Dans  un  goufre  allumé,  Suzon  !  oui  je  m'y  jette- 
rais, plutôt  que  de  lui  nuire. ...  Et  ce  baifer  va 
me  porter  bonheur.     (Il  l'embrajfe  &  court  fauter 
par  la  fenêtre.) 

SCENE       XV. 

SUZANNE,  feule,  un  cri  de  frayeur. 

J\  H  !  ... .  (Elle  tombe  afjife  un  moment.  Elle  va 
'péniblement  regarder  à  la  fenêtre  &  revient.)  Il  eft 
déjà  bien  loin,  O  le  petit  garnement  î  aufli  lefte 
que  joli  !  fi  celui-là  manque  de  femmes Pre- 
nons fa  place  au  plutôt.  (En  entrant  dans  le  cabi- 
net.) Vous  pouvez  à  préfenr,  Monfieur  le  Comte* 
rompre  la  cloifon,  fi  cela  vous  amufe  ;  au  diantre 
qui  répond  un  mot.     (Elle  s'y  enferme.) 
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SCENE      XVI. 

LE  COMTE,    LA  COMTESSE,   ren- 
trent dans  la  chambre. 

LE   COMTE,    une  pince  à  la  main,  qu'il  jette 
fur  le  fauteuil. 

X  OUTeft  bien  comme  je  l'ai  laifîë.     Madame, 
en  m'expofant  à  brifer  cette  porte,  réfléchiffcz  aux 
fuites  :   encor  une  fois  voulez-vous  l'ouvrir  ? 
LA     COMTESSE. 
Eh,  Monfieur,  quelle  horrible  humeur  peut  al- 
térer ainfi  les  égards  entre  deux  époux  ?  Si  l'amour 
vous  dominait  au  point  de  vous  infpirer  ces  fu- 
reurs ;  malgré  leur  déraifon,  je  les  excuferais  ;  j'ou- 
blierais, peut-être,  en  faveur  du  motif,  ce  qu'elles 
ont  d'offenlant  pour  moi.  Mais  la  feule  vanité  peut- 
elle  jetter  dans  cet  excès  un  galant  homme  ? 
LE     COMTE. 
Amour  ou  vanité,  vous  ouvrirez  la  porte  j  ou  je 
vais  à  l'inftant. . . . 

LA    COMTESSE    au  devant. 
Arrêtez,   Monfieur,  je  vous  prie.     Me  croyez- 
vous  capable  de  manquer  à  ce  que  je  me  dois  ? 
LE     COMTE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Madame  ;   mais  je 
verrai  qui  eft  dans  ce  cabinet. 

LA    COMTESSE    effrayée. 
Hé  bien,  Monfieur,  vous  le  verrez.     Ecoutez 
i.  oi. .  .  tranquillement. 
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LE    COMTE. 

Ce  n'eft  donc  pas  Suzanne  ? 

LA    COMTESSE    timidement. 
Au  moins  n'eft-ce  pas  non  plus  une  perfonne. . . . 
dont  vous  deviez  rien  redouter.  .. .  nous  difpcfions 
une  plaifanterie. .  .  .  bien  innocente  en  vérité,  pour 
ce  foir. ...  &  je  vous  jure. .  .  . 

LE    COMTE. 

Et  vous  me  jurez  ? 

LA     COMTESSE. 

Que  nous  n'avions  pas  plus  de  deifein  de  vous 
offenler,  l'un  que  l'aune. 

LE    COMTE    vîte. 
L'un  que  l'autre  ?  c'eft  un  homme. 

LA     COMTESSE. 

Lrn  enfant,  Mon  fleur. 

LE     COMTE. 

.  Hé  qui  donc  ? 

LA     COMTESSE. 
A  peine  ofai-je  le  nommer  ! 

LE     COMT  E,    furieux. 
Je  le  tuerai. 

LA     COMTESSE. 
Grands  Dieux  ! 

LE     COMTE. 
Parlez  donc. 

LA    COMTESSE, 
Ce  jeune»  .  . .  Chérubin 

1    LE    COMTE. 

Chérubin  !  Tinfoient  !  voilà  mes  foupçons,  &  le 
billet  expliqués. 

LA   COMTESSE,  joignant  les  mains, 
Ah  !  Monfieur,  gardez  de  penfer. .... 


î  Ë  Û  1  E.  fi 

LE    ^OMTF,   /r*/>/^  -    ;„  &fo/, 

(A part.)  Je  trouveni  par  tout  ce  m  ge  ! 

(haut.)     Allons,   Madame,  ouvrez;  je  lais   rtftfc 

maintenant.     V  «s  <•'  -niiez  pas  été  fi  émue,  en  le 

congédiant  ce  matin;  il  ferait  parti  quand  je  l'ai 

ordonné;    vous  n'aujiez   pas   m\&   tant  de  faufle-é 

dans  votre  conte  de  Suzanne  ;   il  ne  fe  ferait  pas  ù 

foigneufement  caché,  s'il  n'y  avait  rien  de  criminel. 

LA     COMTESSE. 

ïl  a  craint  de  vous  irriter  en  fe  montrant. 

LE    COMTE,    hors  de  lui,  crie  au  cabinet. 
Sors  donc,  petit  malheureux  ! 

LA  COMTESSE  le  prend  à  bras  le  corps,  en 

Vck'ignant. 

Ah  !  Monfieur,  Moniieur,  votre  colère  me  fait 

trembler  pour  lui.     N'en    croyez  pas  un  injufte 

foupçon,  de  grâce;  &  que  le  défordre,  où  vous 

l'allez  trouver.  . . . 

LE    COMTE. 

Du  défordre  ! 

L  A     COMTESS  E. 
Hélas  oui  y    prêt  à  s'habiller  en  femme,  une 
coéfïure  à  moi  fur  la  tête,  en  vefte  Se  fans. man- 
teau., Je  col  ouvert,  les  bras  nuds  ;  il  allait  eiTayer. . . 
LE    COMTE. 
Et  vous  vouliez  garder  votre  chambre!  Indigne 
épouie  !  ah,  vous  la  garderez. .  »  .  long-tems  ;  mais 
il  faut  avant,  que  j'en   chaiTe  un  infolent,   de  ma- 
nière à  ne  plus  le  rencontrer  nulle  part. 

LA  COMTESSE, /£  jette  à  genoux,  les  bras  élevés. 
Monfieur  le  Comte,  épargnez  un  enfant  ;  je  ne 
me  confolerais  pas  d'avoir  caufé.  .  . . 
LE     COMTE. 
Vos  frayeurs  aggravent  fon  crime. 
E4 
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LA    COMTESSE. 

Il  n'eft  pas  coupable,  il  partait  :  c'eft  moi  qui 
l'ai  fait  appel  1er. 

LE    COMTE  furieux. 
Levez-vous.     Otez-vous. . .  .  Tu  es  bien  auda- 
cieufe  d'ofcr  me  parler  pour  un  autre  ? 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  je  m'ôterai,  Monfieur,  je  me  lèverai  ; 
je  vous  remettrai  même  la  clé  du  cabinet  :  mais,  au 
nom  de  votre  amour. . . . 

LE    COMTE. 

De  mon  amour  !  Perfide  ! 

LA  COMTESSE  Je  ïèvtU  lui  préfente  là  clé. 

Promettez-moi  que  vous  lailTerez  aller  cet  enfant, 
fans  lui  faire  aucun  mal  ;  &  puiffe  après,  tout  votre 
courroux  tomber  fur-moi,  fi  je  ne  vous  convainc 

pas 

LE   COMTE  prenant  la  clé. 

J#  n'écoute  plus  rien. 

LA    COMTESSE /^  jette  fur  une  bergère,  un 
mouchoir  fur  les  yeux. 
O  !  ciel  !   il  va  périr. 

LE  COMTE  çnvre  la  porte,  £s?  recule* 
C'eft  Suzanne  ! 
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SCENE      XVII. 

LA   COMTESSE,     LE   COMTE, 

SUZANNE. 

SUZANNE  fort  en  riant. 

JE  le  tuerai,  je  le  tuerai.     Tuez-le  donc,  ce  mé- 
chant Page  ! 

LE   COMTE*  part. 
AU   quelle  école!    (regardant  la  Comtejfe  qui  eft 
rejîée  Jlupéfaite.)     Et  vous  auffi,  vous  jouez  l'éton- 
nement  ?  . . .   Mais  peut-être  elle  n'y  eft  pas  feule. 

(Il  entre.) 

SCENE      XVIIL 

LA   COMTESSE   affife,    SUZANNE. 

SUZANNE  accourt  à  fa  Maîtrejfe. 

ReMETTEZ-vous,  Madame,  il  eft  bien  loin, 
il  a  fait  un  faut.  .  •  • 

LA    COMTESSE. 

Ah,  Suzon,  je  fuis  morte. 
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S    G    E    NE      XIX. 

LA    COMTESSE    #,.SUZANNE, 
LE     C  O  M  T  E. 

LE  COMTE  fort  m  câline  t  à' un  air  confus. 
Aptes  un  court  Jîlence, 

JL  L  n'y  a  perfonne,   &  pour  le  coup  j'ai  tort.  — 
Madame  ? .  . . .  Vous  jouez  fort  bien  ia  comédie. 

SUZANNE  gaiment. 
Et  moi,  Monicigneur  ? 

(La  Comte fe,  fon  mouchoir -fur  fa  louche  four 
fe  remettre,  rie  parle  -pas.) 
Suzinne;  LE     COMTE     s'approche. 

LaOm-       Quoi,  Madame,  vous  piaifantiez  ? 

ojfife.  0    LA  COMTESSE/?  remettant  un  peu. 
LeComte.      £(j  pourquoi",  non,  Monfieur  ? 

LE     C  O  M  T  E. 
.     Quel  afTreux  badinage  !    &  par  quel  motif,  je 
vous  prie  ? . .  . . 

LA     COMTESSE. 
Vos  folies  méritent-elles  de  la  pitié  ? 

LE     COMTE. 
Nommer  folies  ce  qui  touche  à  l'honneur  ! 

LA  COMTESSE  affurant fon  ton  par  degrés. 
Me  fuis-je  unie  à  vous  pour  être  éternellement 
dévouée  à  l'abandon  &  à  la  jaloufîe,  que  vous  feul 
ofez  concilier  ? 

LE    COMTE. 

Ah  !  Madame,  c'eft  fans  ménagement. 
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SUZANNE. 

Madame  n'avait  qu'à  vous  laiffer  appeller  les 
gens. 

LE     COMTE. 
Tu  as  raifon,  &  c'eft  a  moi  de  m'humilier. . . . 
Pardon,  je  fuis  d'une  confufion  !  .  .  . . 
SUZANNE. 
Avouez,  Monfeigneur,  que  vous  la  méritez  un 
peu! 

LE    COMTE, 
Pourquoi  donc  ne  fortais-tu  pas,  lorfque  je  t'ap- 
pellais  ?  Mauvaife  ! 

SUZANNE. 
Je  me  r'habillais  de  mon  mieux,  à  grand  renfort 
épingles  &  Madame  qui  me  le  défendait,  avait 
bien  fes  raifons  pour.le  faire. 

LE     COMTE. 
Au  lieu  de  rappeller  mes  torts,  aides-moi  plu- 
toc  à  l'appaifer. 

LA    COMTESSE. 

Non,  Monfieur  -,  un  pareil  outrage  ne  fe  couvre 
point.  Je  vais  me  retirer  aux  Urfulines,  &  je  vois 
trop  qu'il  en  eft  tems. 

LE    COMTE. 

Le  pourriez-vous  fans  quelques  regrets  j 

SUZANNE. 
Je  fuis  fûre  moi,  que  le  jour  du  départ  ferait  la 
veille  des  larmes. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  quand  cela  ferait,  Suzon  ;  j'aime  mieux  le 
regretter,  que  d'avoir  la  balllfle  de  lui  pardonner  5 
il  m'a  trop  offenfée. 

LE    COMTE. 
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LA    COMTESSE. 
Je  ne  la  fuis  plus,  cette  Rofine  que  vous  avez 
tant  pourfuivie  !  je  fuis  la  pauvre  ComtefTe  Alma- 
Viva  ;  la  trille  femme  délaifiee,  que  vous  n'aimes 
plus. 

SUZANNE. 
Madame. 

LE    COMTE   Suppliant, 
Par  pitié. 

LA    COMTESSE. 
Vous  n'en  aviez  aucune  pour  moi. 

LE    COMTE. 

Mais  aufîi  ce  billet. ...  Il  m'a  tourné  le  fang  ! 

LA    COMTESSE. 
Je  n'avais  pas  confenti  qu'on  l'écrivît. 

LE    COMTE. 
Vous  le  faviez  ? 

LA     COMTESSE. 
C'eft  cet  étourdi  de  Figaro. . . . 

LE    COMTE. 

Il  en  était  ? 

LA    COMTESSE. 
....  Qui  l'a  remis  à  Bazile. 

LE    COMTE. 

Qui  m'a  dit  le  tenir  d'un  payfan.  O  perfide 
chanteur  !  lame  à  deux  tranchans  !  c'eft  toi  qui 
paieras  pour  tout  le  monde. 

LA    COMTESSE. 

Vous  demandez  pour  vous  un  pardon  que  vous 
refufez  aux  autres  :  voilà  bien  les  hommes  !  Ah  ! 
fi  jamais  je  confentais  à  pardonner  en  faveur  de 
l'erreur  où  vous  a  jette  ce  billet,  j'exigerais  que 
J'amniftie  fût  générale. 
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LE    COMTE. 

Hé  bien,  de  tout  mon  cœur,  ComtefTe.  Mais 
comment  réparer  une  faute  aulîî  humiJiante  ? 

LA    COMTESSE  fe  lève. 
Elle  l'était  pour  tous  deux. 

LE    COMTE. 

Ah  !  dites  pour  moi  ieul.  —  Mais  je  fuis  encor 
a  concevoir  comment  les  femmes  prennent  fi  vite 
&  fi  jufte,  l'air  &  le  ton  des  circonflances.  Vous 
rougiffiez,  vous  pleuriez,  votre  vifage  était  défait. 
....  D'honneur  il  i'eft  encor. 

LA  COMTESSE  s' efforçant  de  fourire. 
Je  rougiflais. ...  du  refïcntiment  de  vos  foup- 
çons,  Mais  les  hommes  font-ils  afTez  délicats  pour 
diftinguer  l'indignation  d'une  ame  honnête  out- 
ragée, d'avec  la  confufion  qui  naît  d'une  aceufa- 
tion  méritée  ? 

LE    COMTE   Jouriant. 
Et  ce  Page  en  défordre,   en  vefte  &  prefque 
nud. . . . 

LA    COMTESSE    montrant  Suzanne. 
Vous  le  voyez  devant  vous.     N'aimez-vous  pas 
mieux  l'avoir,  trouvé  que  l'autre  ?  en  général,  vous 
ne  haïriez  pas  de  rencontrer  celui-ci. 

LE   COMTE    riant  plus  fort. 
Et  ces  prières,  ces  larmes  feintes 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  faites  rire,  &  j'en  ai  peu  d'envie. 

LE    COMTE. 

Nous  croyons  valoir  quelque  chofe  en  politique, 
&  nous  ne  fommes  que  des  enfans.  C'eft  vous, 
c'eft  vous,  Madame,  que  le  Roi  devrait  envoyer 
en  ambafiade  à  Londres  !  Il  faut  que  votre  fexe  ait 
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fait  unt  étude  bien  réfléchie  de  l'art  de  fé  compofer 
pour  réuffir  à  ce  point? 

LA     COMTESSE. 

C'en:  toujours  vous  qui  nous  y  forcez. 

S  U  S  A  N  N  E. 
LairTez-nous  prifonnkrsfur  parole,  &  vous  ver- 
tez  fi  nous  fouîmes  gens  d'honneur. 

LA    COMTESSE. 

Brifons-là,  Monfieur  le  Comte.  J'ai  peut-être 
été  trop  loin  ;  mais  mon  indulgence  en  un  cas  auflî 
grave,  doit  au  moins  m'obtenir  la  vôtre. 

LE     COMTE. 

Mais  vous  répéterez  que  vous  me  pardonnez.- 

LA     COMTESSE. 
Eiï-cequeje  l'ai  dit,  Suzon  ? 

SUZANNE. 
Je  ne  l'ai  pas  entendu,  Madame. 

LE    COMTE. 

.     Eh  bien,  que  ce  mot  vous  échappe. 
LA    COMTESSE. 
Le  méritez- vous  donc,  ingrat  ? 

LE     COMTE. 
Oui,  par  mon  repentir* 

SUZANNE. 
Soupçonner  un  homme  dans  le  cabinet  de  Ma- 
dame ! 

LE    COMTE. 
Elle  m'en  a  fi  févérement  puni  ! 
SUZANNE. 
Ne  pas  s'en  fier  à  elle,  quand  elle  dit  que  c'eft 
fa  camarifte  ! 

LE    COMTE. 
Rofine,  êtes-vous  donc  implacable  ? 
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LA    COMTESSE. 

Ah  !  Suzon  !  que  je  fuis  faible  !   quel  exefnpîc 
je  te  donne  !  (tendant  la  main  au  Comte.)     On  ne 
croira  plus  à  la  colère  des  ierr.mes. 
SUZANNE. 
Bon  !  Madame,  avec  eux,  ne  faut-il  pas  toujours 
en  venir  là  ? 

(Le  Comte  baije  ardemment  la  main  de  fa  femme, 

S    C    E    N    E       XX. 

SUZANNE,  FIGARO,  LA  COMTESSE, 
LE    COMTE. 
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FIGARO  arrivant  tout  ejfoufié. 


N  difait  Madame  incommodée.     Je  fuis  vite 
accouru. ...  je  vois  avec  joie  qu'il  n'en  eft  rien. 

LE     COMTE    féchement. 
Vous  êtes  fort  attentif 

FIGARO. 

Et  c'eft  mon  devoir.  Mais  puifqu'il  n'en  eft  rien, 
Monfeigneurj  tous  vos  jeunes  vaffaux  des  d  ux 
fexes  font  en  bas  avec  les  violons  Se  les  cornemufes, 
attendant  pour  rn'accompigner,  l'inftant  où  vous 
permettrez  que  je  mène  ma  fiancée 

LE     COMTE. 

Et  qui  furveillera  la  ComtefTe  au  château  ? 

FIGARO. 

La  veiller  !  elle  n'eit  pas  malade. 

LE     COMTE. 

Non  ;  mais  cet  homme  abient  qui  doit  l'entre- 
tenir ?  i 
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FIGARO, 

Quel  homme  abfent  ? 

LE    COMTE. 
L'homme  du  billet  que  vous  avez  remis  à  Bazile. 

FIGARO. 

Qui  dit  cela  ? 

LE    COMTE. 

Quand  je  ne  le  faurais  pas  d'ailleurs,  fripon!  ta 
phyfionomie  qui  t'accufe,  me  prouverait  déjà  que  tu 
mens. 

FIGARO. 

S'il  eft  ainfi,  ce  n'eft  pas  moi  qui  mens,  c'eft  ma 
phyfionomie. 

SUZANNE. 
Va,  mon  pauvre  Figaro  !   n'ufes  pas   ton   élo- 
quence en  défaites  ;  nous  avons  tout  dit. 

FIGARO. 

Et  quoi  dit  ?  vous  me  traitez  comme  un  Bazile  ! 

SUZANNE. 
Que  tu  avais  écrit  le  billet  de  tantôt  pour  faire 
accroire  à  Monfeigneur,  quand  il  entrerait,  que  le 
petit  Page  était  dans  ce  cabinet,  où  je  me  fuis  en~ 

fermée. 

LE    COMTE. 

Qu/as-tu  à  répondre  ? 

LA    COMTESSE. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  cacher,  Figaro  j  le  badinagc 
eft  confommé. 

FIGARO  cherchant  à  deviner* 
Le  badinage. ...  eft  confommé  } 
LE    COMTE. 
Ouij  confommé.     Que  dis  tu  la-deifus  ? 


COMEDIE.  S; 

FIGARO. 

Moi  !  je  dis. .  .  .  que  je  voudrais  bien  qu'^n  en 
pût  dire  autant  de  mon  mariage  ;  k.  fi  vous  l'or- 
donnez. .... 

LE     COMTE. 

Tu  conviens  donc  enfin  du  billet? 

FIGARO. 

Puifque  Madame  le  veut,  que  Suzanne  le  veut, 
que  vous  le  voulez  vous-même,  il  faut  bien  que  je 
le  veuille  auffi  :  mais  à  votre  place,  en  vérité,  Mon- 
feigneur,  je  ne  croirais  pas  un  mot  de  tout  ce  que 
nous  vous  difons. 

LE     COMTE. 

Toujours  mentir  contre  l'évidence!  à  la  fin,  cela 
m'irrite. 

LA   COMTESSE^  riant 
Eh,  ce  pauvre  garçon  !  pourquoi  voulez- vous3 
Monfieur,  qu'il  diie  une  fois  la  vérité  ? 

FIGARO,    bas  à  Suzanne. 
Je  l'avertis  de  (on  danger  ;  c'cft  tout  ce  qu'un 
honnête  homme  peut  faire. 

S  U  Z  ANNE,  bas. 
As-tu  vu  le  petit  Page  ? 

FIGARO,   bas. 
Encor1  toutfroiilë. 

SUZANNE,  bas. 
Ah,  Pécaïre  ! 

LA    COMTESSE. 

Allons,  Monfieur  le  Comte,  ils  brûlent  de  s'unir  : 
leur  impatience  eft  naturelle!  entrons  pour  la  céré- 
monie. 
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LE    COMTE    à  part. 
Et  Marceline,  Marceline. . . .  (haut)  je  voudrais 
être. ...  au  moins  vêtu. 

LA    COMTESSE. 

Pour  nos  gens!  efl-ceque  je  le  fuis  ? 
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SCENE     XXL 

FIGARO,  SUZANNE,  LA  COMTESSE, 
LE    COMTE,     ANTONIO. 

ANTONIO,  demi- gris,  tenant  un  pot  de  giroflées 
écrafées. 

Monseigneur  !  Monfeigneur  ! 

LE    COMTE. 

Que  me  veux- tu,  Antonio  ? 

ANTONIO. 

Faites  donc  une  fois  griller  les  croifées  qui  don- 
nent fur  mes  couches.  On  jette  toutes  fortes  de 
chofes  par  ces  fenêtres  ;  &  tout  à  l'heure  encor  on 
vient  d'en  jetter  un  homme. 

LE    COMTE. 

Par  ces  fenêtres  ? 

ANTONIO. 

Regardez  comme  on  arrange  mes  giroflées  ? 

SUZANNE,kÀ  Figaro. 
Alerte,  Figaro  !  alerte. 

FIGARO. 

Monfeigneur,  il  eft  gris  dès  le  matin. 
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ANTONIO. 

Vous  n'y  êtes  pas.     C'eft  un  petit  refte  d'hier. 
Voilà  comme  on  fait  des  jugemens. . .  .  ténébreux, 
LE     COMTE     avec  feu. 
Cet  homme  !  cet  homme  !  où  eft-il  ? 

ANTONIO. 
Où  il  eft  ? 

LE    COMTE. 
Oui. 

ANTONIO. 
C'eft  ce  que  je  dis.  11  faut  me  le  trouver  déjà: 
Je  fuis  votre  domeftiquej  il  n'y  a  que  moi  qui 
prens  foin  de  votre  jardin  ;  il  y  tombe  un  homme, 
&  vous  fentez que  ma.  réputation  en  eft  ef- 
fleurée. 

SUZANNÈ,kà  Figaro. 
Détourne,  détourne. 

FIGARO. 

Tu  boiras  donc  toujours  ? 

ANTONIO. 

Et  fijene  buva  ;  pas,  je  deviendrais  enragé. 

LA     COMTESSE. 
Mais  en  prendre  ainfi  fans  befoin. . . , . 

ANTONIO. 

Boire  fans  foif  &  faire  l'amour  en  tout  tems, 
Madame;  il  n'y  a  que  çà  qui  nous  diftingue  des 
autres  bêtes. 

LE    COMTE    vivement. 
Répons-moi  donc,  ou  je  vais  te  chaifer. 

ANTONIO. 

Eft-ce  que  je  m'en  irais  ? 

LE    COMTE. 

Comment  donc  ? 

F    2 
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ANTONIO^  touchant  le  front. 
Si  vous  n'avez  pas  aiïcz  de  çà  pour  garder  un 
bon  domeftique  -,  je  ne  fuis  pas  aflez   bête,  moi, 
pour  renvoyer  un  fi  bon  Maître. 

LE    COMTE    le Jecoue  avec  colère. 
On  a,  dis-tu,  jette  un  homme  par  cette  fenêtre  ? 

ANTONIO. 
Oui,   mon  Excellence  ;  tout-à-1'heure,  en  vefte 

blanche,  &  qui  s'eft  enfui,  jarni,  courant 

LE    COMTE   impatienté. 
Après  ? 

ANTONIO. 
J'ai  bien  voulu  courir  après  -,  mais  je  me  fuis 
donné  contre  la  grille  une  fi  fiere  gourde  à  la  main, 
que  je  ne  peux  plus  remuer  ni  pied  ni  patte  de  ce 
doigt-la,  (Levant  le  doigt.) 

LE    COMTE. 

Au  moins  tu  reconnaîtrais  l'homme? 

ANTONfO. 
Oh  !  que  oui-oà  !  ...  fi  je  l'avais  vu,  pourtant  ! 

SUZANNE  bas  à  Fîgarc. 
Il  ne  l'a  pas  vu. 

FIGARO. 

Voilà  bien  du  train  pour  un  pot  de  fleurs  !  com- 
bien te  faut-il,  pleurard  î  avec  ta  giroflée  ?  il  eft 
inutile  de  chercher,  Monfeigncur,  c'en:  moi  qui  ai 
fauté. 

LE     C  O  M  T  E. 

Comment  c'eft  vous  ! 

ANTONIO. 

Combien  te  faut-il,  -pleurard?  Votre  corps  a  donc 
bien  grandi  depuis  ce  tems-i~  ?  i  j  vous  ai  trouvé 
beaucoup  plus  moindre,  &  plus  fluet  i 
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FIGARO. 

Certainement  -,  quand  on  faute,  on  fe  pelotone. .. 

ANTONIO. 

M'eft  avis  que  c'était  plutôt qui  dirait,  le 

gringalet  de  Page. 

LE     COMTE. 
Chérubin,  tu  veux  dire? 

FIGARO. 
Oui,  revenu  tour  exprès  avec  fon  cheval,  de  la 
porte  de  Séville,  où  peut-être  il  eft  déjà. 

ANTONI  O. 
O  !  non,  je  ne  dis  pas  çà,  je  ne  dis  pas  ça  ;  je 
n'ai  pas   vu   fauter  de  cheval,  car  je  le  dirais  de 
même. 

LE    COMTE. 

Quelle  patience  ! 

FIGARO, 

J'étais  dans  la  chambre  des  femmes  en  vefte 
blanche  :  il  fait  un  chaud  !  . . .  .  J'attendais  là  ma 
Suzanette,  quand  j'ai  ouï  tout  à  coup  la  voix  de 
Monfeigneur,  &  le  grand  bruit  qui  fe  fefait  :  je 
ne  fais  quelle  crainte  m'a  faifi  à  l'occafion  de  ce 
billet  ;  èc  s'il  faut  avouer  ma  béùfe,  j'ai  fauté  fans 
réflexion  fur  les  couches,  où  je  me  fuis  même  un 
peu  foulé  le  pied  droit.  (Il  frotte  fon  pied.) 

ANTONI  O. 

Puifque  c'eft  vous,  il  cft  jufte  de  vous  rendre 
ce  brinborion  de  papier  qui  a  coulé  de  votre  vefte 
en  tombant. 

LE     COMTE/  jette  dejfus. 

Donne-le  moi.  (Il  ouvre  le  papier  &  le  referme.) 

FIGARO    à  part. 
Je  fuis  pris. 

F  3 
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LE    COM'il    .:  Fig,  .j. 
La  frayeur  ne  vous  aura  pas  fait  oublier  ce  que 
contient  ce  papier,  ni  comment  il  fe  trouvait  dans 
Votre  poche  ? 

FIGARO  embarraj[é>  fouille  dans J "es  poches  &  en 
tiré  des  papiers. 
Non  sûrement.  ..  .Mais  e'eft  que  j?en  ai  tant. 
Il  faut  répondre  à  tout. . .  (il  regarde  un  des  papiers) 
Ceci  ?  ah  !  c'eft  une  lettre  de  Marceline,  en  quatre 
pages,  elle  ttt  belle  !  . . . .  Ne  feiait-ce  pas  la  re- 
quête d<  ce  pauvre  braconnier  en  prifon  ? .  . .  non  ; 
la  voici. .  .  j'avais  l'état  des  meubieb  du  petit  châ- 
teau, dans  l'autre  poche.    ... 

(Le  Comte  r' 'ouvre  le  papier  qu'il  tient. 

LACOMTESSEktf  Suzanne. 
Ah  dieux  !   Suzon.     C'eit  le  brevet  d'Officier. 

SUZANNE,ki  Figaro, 
Tout  eft  perdu,  c'eft  le  brevet. 

LE    COMTE    replie  le  papier. 
Eh  bien  !  l'homme  aux  expédiens,  vous  ne  de- 
vinez pas  ? 

ANTONIO,  s' approchant  de  Figaro. 
Monfeigneur  dit,  fi  vous  ne  devinez  pas  ? 

FIGARO    le  repouffe. 
Fi  donc  !  vilain  qui  me  parie  dans  le  nez  ! 

LE     COMTE. 

Vous  ne  vous  rappeliez  pas  ce  que, ce  pi  ut  être  ? 

FIGARO, 
A,  a,  a,  ah  !  Povero  !  ce  a  le  brevet  de  ce 
malheureux  enfant,  qu'il  n  /ait  remis  ;  &  que 
l'ai  oublié  de  lui  rendre.  O,  o  o,ch  !  étourdi  que 
je  fuis  !  que  fera-c-il  lans  fon  brevet  ?  il  faut  cou- 
rir. . .  0 . 
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LE     COMTE. 

Pourquoi  vous  l'aurai:-:!  remis  ? 

FIGARO,  embarrajfé. 
II. . . .  defirait  qu'on  y  fît  quelque  chofe. 
LE   COMTE  regarde  /on  papier. 
Il  n'y  manque  rien. 

LA  COMTESSE,   bas  à  Suzanne. 
Le  cachet. 

SUZANNE,  bas  à  Figaro. 
Le  cachet  manque. 

LE   COMTE,    à   Figaro. 
Vous  ne  répondez  pas  ? 

FIGARO. 

C'eft. . .  .  qu'en  effet,  il  y  manque  peu  de  chofe 
Il  dit  que  c'eft  l'ufage. 

LE    COMTE. 

L'ufage  !  l'ufage  !  l'ufage  de  quoi  ? 

FIGARO. 
D'y  appofer  le  fceau  de  vos  armes.     Peut-être 
auffi  que  cela  ne  valait  pas  la  peine. 

LE  COMTE  r' ouvre  le  papier  £s?  le  chiffonne  de 
colère. 
Allons,  il  eft  écrit  que  je  ne  faurai  rien,  (à  part) 
C'eft  ce  Figaro  qui  les  mené,  &je  ne  m'en  venge- 
rais pas  !  (Il  veut  Jor tir  avec  dépit.) 

FIGARO,  l'arrêtant. 
Vous  fortez,  fans  ordonner  mon  mariage  ï 
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SCENE     XXII. 

BAZÏLË;  BARTHOLO,  MARCELINE, 
F;GARu,  LE  COMTE,  GRIPE- 
S'--LEIL,LA  COMTESSE,  SUZANNE, 
ANTONIO,  Valets  du  Comte ,fes  Fajfaux. 

MARCELINE,  au  Comte. 

E  l'ordonnez  pas,  Monfeigneur  ;   avant  de  lui 
faii  c      vi  us  nous  devez  juitice.     Il  a  des  en- 

gagement av\:c  moi 

L  E    C  O  M  T  E   à  part. 
Voilà  ma  vengeance  arrivée. 

FIGARO. 

Des  engagemens  ?  de  quelle  nature  ?  expliquez- 
vous. 

MARCELINE. 
Oui,  je  m'expliquerai,  malhonnête  ! 

(La  Comtejfe  s'ajfied  fur  un  bergère,     Suzanne 
efi  derrière  elte.) 

LE    COMTE. 

De  quoi  s5agic-ilj  Marceline  ? 

MARCELINE. 
D'une  obligation  de  mariage. 

FIGARO. 

Un  billet,  voilà  tout,  pour  de  l'argent  prêté. 

MARCELINE,  au  Comte. 
Sous    conditi  n   de    m'époufer.     Vous  êtes  un 
grand  Seigneur,  le  premier  Juge  de  la  Province. , , 
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L  E    COMTE. 

Préfentezvous  au  Tribunal  ;  j'y  rendrai  juftice 
à  tou:  le  mon  îe. 

B  A  Z  I  L  E,  montrant  Marceline. 
En  ce  chs,  votre  Grandeur  permet  que  je  fafTe 
aufîî  valoi:  mes  drous  fur  Marceline? 

L  E   C  O  M  T  F  à  part. 
Ah  !  voilà  mon  fripon  du  billet. 

FIGARO. 

Autre  fou  de  la  même  efpece  ! 

LE    COMTE    en  colère,  à  Bazile. 
Vos  droits  î  vos  droits  !  il  vous  convient  bien  de 
parler  devant  moi,  maître  fot  ! 

A       TONIO  frappant  dans  fa  main. 
Il  ne  l'a  ma  foi  pas  manqué  du  premier  coup: 
c'eft  fon  nom. 

LE     COMTE. 

Marceline,  on  fufpendra  tout  jufqu'à  l'examen  de 
vos  ticres,  quilefera  publiquement  dans  la  grande 
falle  d'audience.     Honnête  Bazile  !   agent  fidèle  & 
sûr  !  allez  au  Bourg  chercher  les  gens  du  Siège. 
BAZILE. 

Pour  fon  affaire  ? 

LE    COMTE. 

Et  vous  m'amènerez  le  Payfan  du  billet. 

BAZILE. 

Eft-ce  que  je  le  connais  ? 

LE    COMTE. 

Vous  réfiftez  ! 

BAZILE. 
Je  ne  fuis  pas  entré  au  château,  pour  en  faire  les 
commifîions. 

LE    COMTE. 
Quoi  donc  ? 


po      LE  MARIAGE  DE  FIGARO, 

BAZILE. 
Homme  à  talent  fur  l'orgue  du  Village,  je  mon- 
tre le  clavecin  à  Madame,  à  chanter  à  fes  Femmes, 
la  mandoline  aux  Pages  ;  &  mon  emploi,  fur-tout, 
eït  d'amufer  votre  compagnie  avec  ma  guktare, 
quand  il  vous  plaît  me  l'ordonner. 

GRIPE-SOLEIL   s'avance. 
J'irai  bien,  Monfigneu,  fi  cela  vous  plaira  ? 

LE     COMTE. 

Quel  efl  ton  nom,  &  ton  emploi  ? 

GRIPE-SOLEIL. 

Je  fuis  Gripe-Soleil,  mon  bon  Signeu  ;  le  petit 
Patouriau  des  chèvres,  commandé  pour  le  feu  d'ar- 
tifice. C'eft  fête  aujourd'hui  dans  le  troupiau  j  & 
je  fais  ous-ce-qu'eft  toute  l'enragée  boutique  à  pro- 
cès du  pays. 

LE    COMTE. 

Ton  zèle  me  plaît;  vas-y  :  mais,  vous;  (à  Ba- 
zile)  accompagnez  Monfieur  en  jouant  de  la  guit- 
tare,  &:  chantant  pour  l'amufer  en  chemin.  Il  eft 
de  ma  compagnie. 

GRIPE-SOLEIL,  joyeux. 
Oh,  moi,  je  fuis  de  la  . . . 

(Suzanne  Vappaife  de  la  main,  en  lui  montrant 
la  Comtejfe.) 

BAZILE,  furpris. 
Que  j'accompagne  Gripe-Soleil  en  jouant? . . . 

LE     COMTE. 

C'eft  votre  emploi  :  partez,  où  je  vous  chafîe. 

(UJort.) 
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SCENE     XXIII. 

i>r  Atleurs  précèdent  excepté  le  Comte. 

B  A  Z  I  L  E   a  lui-même. 

Ail  !  je  n'irai  pas  lutter  contre  le  pot  de  fer,  moi 
qui  ne  iuis. . . . 

FIGARO. 

Qu'une  cruche. 

BAZILEÀ  part. 
Au   lieu  d'aider  à  leur  mariage,  je  m'en   vais 
afïurer  le  mien  avec  Marceline.    (A  Figaro.)     Ne 
conclus  rien,   crois-moi,  que  je  ne  fois  de  retour. 
(Il  va  prendre  la  guit  taré  fur  le  fauteuil  du  fond.) 

FIGARO/?  fuit. 
Conclure  !  oh  va,  ne  crains  rien  ;  quand  même 
tu  ne  liviendiais  jamais....  tu  n'as  pas  l'air  en 
train  de  chanter  ;  veux  tu  que  je  commence  ? .  .  . . 
aii  ns  gai  '  haut  la-mi-la,  pour  ma  fiancée.  (Ilfe 
met  ev  marche  à  reculons,  danfe  en  chantant  la  fégue- 
dille  fuivante,  Bazile  accompagne,  &  tout  le  monde 
le  fuit.) 

Séguedille:  air  noté. 

Je  préfère  à  richeflè, 
La  la  ge  iTe 
De  ma  Suzon  -, 
Zon,  zon,  zon, 
Zon,  zon,  zon, 
Zon,  zon,  zon, 
Zon,  zon,  zon  ; 
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Aufû  fa  gebtiliefîè 
cil  maitreffc 
De  ma  raifon  ; 

Zon,  zon,  zon, 
Zon,  zon,  zon, 
Zon,  zon,  zon, 
Zon,  zon,  zon. 

(X;?  £r»i/  s' éloigne,  on  -n'entend pas  le  rejie.) 

S    G    E    N    E       XXIV. 

SUZANNE,     LA   COMTESSE. 

LA    COMTESSE  âansja  hergère. 

v   GL  S  vovrz,  Suzanne,  î.i  jolie  fcène  que  votre 
a  valu  avec  icn  billet. 

SUZANNE. 
.    Madame,  quand  je  luis  rentrée  du  cabinet, 
fi  vous  aviez  vu  votre  viiage  !  il  s'eft  terni  tout  à 
coup  :  mais  ce  n'a  été  qu'un  nuage-,  &  par  degrés, 
vous  è:es  devenue,  rouge,  rouge,  rouge  ! 

I-  A     COMTESSE. 

îi  a  donc  Jaurc  par  la  fenêtre  ? 

SUZANN  E. 
Sar.s   héfiter,  le   charmant  enfant!    léger...., 
comme  une  abeille. 

LA    COMTESSE. 
Ah  ce  fatal  jardinier  !  Tout  cela  m'a  remuée  au 
|      .:....  que  je  ne  pouvais  rafïembler  deux  idées. 

SUZANN  E. 
Ah!  Madame,  au  contraire;  &  c'eft  là  que  j'ai 
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vu  combien  l'ufage  du  grand  monde  donne  d'ai- 
fance  aux  Dames  comme  il  faut,  pour  mentir  fans 
qu'il  y  paraifTe. 

LA     COMTESSE. 
Crois-tu  que  le  Comte  en  foit  la  dupe  ?  ce  s'il 
trouvait  cet  enfant  au  château  ! 

SUZANNE. 
Je  vais  recommander  de  le  cacher  fi  bien. . , . 

LA     COMTESSE. 

Il  faut  qu'il  parte.  Après  ce  qui  vitrn:  d'arriver, 
vous  croyez  bien  que  je  ne  fuis  pas  tentée  de  l'en- 
voyer au  jardin  à  votre  place. 

S  U  Z  A  N  N  E. 
Il  eft  certain  que  je  n'irai  cas  non  plus.     \ 
donc  mon  mariaç-e  encor  une  fois 

LE    COMTESSE  fi  lève. 
Attends ...  Au  lieu  d'un  autre,  ou  ce  toi,  fi  j'y 
allais  moi-même. 

S  U  Z  A  N  N  E. 
Vous,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Il  n'y  aurait  perlonne  d'expoft- ....  le  Comte 
alors  ne  pourrait  nier  ....  Avoir  puni  fa  jalouûe, 
&  lui  prouver  fon  infidélité  !  cela  ferait . . .  Allons  : 
le  bonheur  d'un  premier  hazard  m'enhardit  à  ten- 
ter le  fécond.  Fais-lui  favoir  promtement  que 
tu  te  rendras  au  jardin.  Mais  fur-tout  que  per- 
lonne   

SUZANNE.. 
Ah  !  Figaro. 

LA    COMTESSE. 

Non,  non.     Il  voudrait  mettre  ici  du  fien 

Mon  mafque  de  velours,  &  ma  canne  ;  que 
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y  rêver  fur  la  terrafîe.     (Suzanne  entre  dans  le  cabi- 
net de  toilette.) 


SCENE      XXV. 

LA    COMTESSE  feule. 

J-L  eft  affrz  effromé  mon  petit  projet!  (Elle fe re- 
tourne.) Ah  le  ruban  !  mon  joli  ruban  !  je  t'ou- 
bliais !  (elle  le  prend  fur  fa  bergère  65  le  roule)  Tu 
ne  me  quitteras  plus  ....  tu  me  rai  plieras  la  fcène 
où  ce  malheureux  enfant. ....  ah  !  Monfieur  le 
Comte  !  qu'avez-vous  fait  ?  ...  &  moi  !  que  fais- 
je  en  ce  moment  ? 

SCENE      XXVI. 

LA    COMTESSE,     SUZANNE. 

LA    COMTESSE    met  furtivement  le  ruban 
dans  f on  fein. 

SUZANNE. 
V  O  I  C  I  la  canne  &  votre  loup. 

LA     COMTESSE. 

Souviens-toi  que  je  t'ai  défendu  d'en  dire  un  mot 
à  Figaro. 

SUZANNE. 
Madame,  il  eft  charmant  votre  projet.    Je  viens 
d'y  réfléchir.    11  rapproche  tout,  termine  tout,  em- 
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brafle  tout  ;  &  quelque  chofe  qui  arrive,  mon  ma- 
riage eft  maintenant  certain.  (Elles  baife  la  main  de 
fa  maitreffe.) 

(Elles  f orient.) 


Fin  du  fécond  Asie, 


Pendant  l'entr'acle,  des  valets  arrangent  la  [aile 
d'audience  :  on  apporte  les  deux  banquettes  à  doffier 
des  Avocat  s  y  que  l'on  place  aux  deux  côtés  du  théâ- 
tre de  façon  que  le  p afflige  foit  libre  par  derrière.  On 
pofe  une  ejlrade  à  deux  marches  dans  le  milieu  du 
théâtre  vers  le  fond,  fur  laquelle  on  place  le  fau- 
teuil du  Comte.  On  met  la  table  du  Greffier  6f  fort 
tabouret  de  côté  fur  le  devant,  &?  des  fiéges  pour 
Brid'oifon  &  d'autres  Juges,  des  deux  côtés  de  Vef- 
/rade  du  Comte. 
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ACTE         III. 

Le  théâtre  repréfente  une  Julie  du  château,  appellée 
Jalle  du  trône  cf?  jervant  de  fa  lie  d'audience,  ayant 
fur  le  côté  une  impériale  en  dais,  &  dejfous,  le  por- 
trait du  roi. 

>Ô0O<,O<><2»O<>O<^O<>©<>O<>O;>O<x3k>O<>O<>O<>O')O0ô<>O<>O< 

SCENE     PREMIERE. 

LE  COMTE,  PE  DRILLE  en  vejle  & 
botté  tenant  un  paquet  cacheté. 

LE     COMTE    vite. 


IVJL'A  S  -  T  U  bien  entendu  ? 

P  E  D  R  I  L  L  E. 
Excellence,  oui.     (UJort.) 

SCENE      IL 
LE    COMTE  feu/,    criant. 

Pedrille? 

SCENE       III. 
LE  COMTE,  PEDRILLE  revient. 

pedrille. 
Excellence? 
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LE    COMTE. 

On  ne  t'a  pas  vu  ? 

P  E  D  R  I  L  L  E. 

Ame  qui  vive. 

LE    COMTE. 

Prenez  le  cheval  barbe. 

P  E  D  R  I  L  L  E. 

Il  eft  à  la  grille  du  potager,  tout  fellé. 

LE    COMTE. 

Ferme,  d'un  trait,  jufqu'à  Se  ville. 

PEDRILLE. 
Il  n'y  a  que  trois  lieues,  elles  font  bonnes. 

LE    COMTE. 

En  defcendant,  fâchez  fi  le  Page  eft  arrivé. 

PEDRILLE. 

Dans  l'hôtel  ? 

LE    COMTE. 

Oui  ;  fur-touc  depuis  quel  tems  ? 

PEDRILLE. 

J'entens. 

LE     COMTE. 
Remets-lui  fon  brevet,  &  reviens  vite* 

PEDRILLE. 

Et  s'il  n'y  était  pas  ? 

LE     COMTE. 

Revenez  p'us  vite,  &  m'en  rendez  compte  :  allez* 


SCENE      IV, 

LE  COMT IL  feul,  marche  en  rêvant. 
J  'AI  fait  une  gaucherie  en  éloignant  Bazile  ! 
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la  colère  n'eft  bonne  à  rien.  —  Ce  billet  remis  par 
lui,  qui  m'avertit  d'une  entreprife  fur  la  Comteffe. 
La  camarifte  enfermée  quand  j'arrive.  La  maîtreffe 
affedée  d'une  terreur  faulTe  ou  vraie.  Un  homme 
qui  faute  par  la  fenêtre,  &s  l'autre  après  qui  avoue... 
ou  qui  prérend  que  c'eft  lui.  ...  Le  fil  m'échappe. 

11  y  a  là  dedans  uneobfcurité Des  libertés  chez 

mes  Vaflaux,  qu'imporre  à  gens  de  cette  étoffe  ? 
mais  la  Comteûe  !  fï  quelque  infolent  attentait..... 
où  m'égarai-je  ?  En  vérité  quand  la  tête  le  monte, 
l'imagination  la  mieux  réglée  devient  folle  comme 
un  rêve  !  —  Elle  s'amufa't  ;  ces  ris  étouffés,  cette 
joie  mal  éteinte  !  —  Elle  fe  fefpecte  j  &  mon  hon- 
neur. ...  où  diable  on  l'a  placé  !  De  l'autre  part  où 
fuis-je  ?  cette  friponne  de  Suzanne  a-t-elle  trahi  mon 
fecret  ?  comme  il  n'eft  p2h  encore  le  fien  ! . . .  .  Qui 
donc  m'enchaîne  à  cette  fantaiiîe  ?  j'ai  voulu  vingt 

fois  y  renoncer Etrange  effet  de  l'irréfolution  ! 

fi  je  la  voulais  fans  débat,  je  la  défirerais  mille  fois 
moins.  —  Ce  Figaro  fe  fait  bien  attendre  !  il  faut  le 
fonder  adroitement,  (Figaro  parait  dans  le  fond  :  il 
s'arrête.)  &  tâcher,  dans  la  converfation  que  je  vais 
avoir  avec  lui,  de  démêler  d'une  manière  détour- 
née, s'il  eft  inftruit  ou  non  de  mon  amour  pour  Su- 
zanne. 

SCENE       V. 

LE    COMTE,    FIGARO. 

FIGARO,  à  part. 

NOUS  y  voilà. 

LE    COMTE. 
S'il  en  fait  par  elle  un  feul  mot. ...  * 
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FIGARO,  à  part. 
Je  m'en  fuis  douté. 

LE    COMTE. 
....  Je  lui  fais  époufer  la  vieille. 

FIGARO,  à  part. 
Les  amours  de  Monfieur  Bazile  ? 

LE    COMTE. 

.  ...  Et  voyons  ce  que  nous  ferons  de  la  jeune. 

FIGARO,  à  part. 
Ah  !  ma  femme,  s'il  vous  plaît. 

LE    COMTE,   /^  retourne. 
Hein  ?  quoi  ?  qu'eft  ce  quec'eft  ? 

FIGARO,  s'avance. 
Moi,  qui  me  rends  à  vos  ordres. 

LE    COMTE. 

Et  pourquoi  ces  mots  ? 

FIGARO. 

Je  n'ai  rien  dit. 

LE    COMTE    répète. 
Ma  femme,  s'il  vous  plaît  ? 

FIGARO. 

C'en: la  fin  d'une  réponfe  qui  je  fefais  : 

allez  le  dire  à  ma  femme,  s'il  vous  plaît. 

LE     COMTE   >  promené. 
Sa  femme  !  ....  Je  voudrais  bien  favoir  quelle 
affaire  peut  arrêter  Monfieur,  quand  je  le  fais  ap- 
pel 1er  ? 

FIGARO,   feignant  d'ajfurer  fon  habillement. 
Je  m'étais  fali  fur  ces  couches  en  tombant  ;  je 
me  changeais. 

LE    COMTE. 
Faut- il  une  heure  ? 
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FIGARO. 

Il  faut  le  tems. 

LE     COMTE. 

Les  domeftiques  ici.  . . .  font  plus  longs  à  s'ha- 
biller que  les  maîtres  ! 

FIGARO. 

C'eft  qu'ils  n'ont  point  de  valets  pour  les  y  aider. 

LE     COMTE. 
....  Je  n'ai  pas  trop  compris  ce  qui  vous  avait 
forcé  tantôt  de  courir  un  danger  inutile,  en  vous 
jettant.  .  . . 

FIGARO. 

Un  danger  !  on  dirait  que  je  me  fuis  engoufré 
tout  vivant. .  .  . 

LE    COMTE. 

Effayez  de  me  donner  le  change  en  feignant  de 
le  prendre,  infidieux  valet  !  vous  entendez  fort 
bien  que  ce  n'eft  pas  le  danger  qui  m'inquiette, 
mais  le  motif. 

FIGARO. 

Sur  un  faux  avis,  vous  arrivez  furieux,  renver- 
fant  tout,  comme  le  torrent  de  la  Morena  ;  vous 
cherchez  un  homme,  il  vous  le  faut,  ou  vous  allez 
brifer  les  portes,  enfoncer  les  cloifons  !  je  me  trouve 
là  par  hazard,  qui  fait  dans  votre  emportement  fi.. . 

LE    COMTE,   interrompant. 
Vous  pouviez  fuir  par  i'efcalier. 

FIGARO. 

Et  vous,  me  prendre  au  corridor. 

LE     COMTE    en  colère. 
Au  corridor  î  (à  part.)  je  m'emporte,  &  nuis  à 
ce  que  je  veux  favoir. 

FIGARO,    à  paru 
Voyons-le  venir,  &  jouons  ferré, 
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LE    COMTE    radouci. 
Ce  n'eft  pas  ce  que  ]e  voulais  diie,  laifioos  cela. 
J'avais-  .  .  .  oui,  j'avais  queiqu'envie  de  t'emmener 
à  Londres,  coûter  de  dé]       tés. .  .  .  mais  toutes  ré- 
flexions faites 

FIGARO. 

Monfeigneur  a  changé  d'avis  ? 

LE    COMTE. 

Premièrement,  tu  ne  fais  pas  l'Anglais. 

FIGARO. 

Je  fais  God-dam. 

LE    COMTE. 
Je  n'entens  pas. 

FIGARO. 

Je  dis  que  je  fais  God-dam. 

LE     COMTE. 
Hé  bien  ? 

FIGARO. 

Diable  !  c'eft  une  belle  langue  que  l'Anglais  ;  il 
en  faut  peu  pour  aller  loin.  Avec  God-dam  en  An- 
gleterre, on  ne  manque  de  rien  nulle  part.  —  Vou- 
lez-vous tâter  d'un  bon  poulet  gras  ?  entrez  dans 
une  taverne,  &  faitez  feulement  ce  gefte  au  garçon. 
(Il  tourne  la  broche,)  God  dam  !  on  vous  apporte 
un  pied  de  boeuf  falé  fans  pain.  C'eft  admirable  ! 
Aimez-vous  à  boire  un  coup  d'excellent  Bourgogne 
ou  de  Clairet  ?  rien  que  celui-ci.  (Il  débouche  une 
bouteille))  God-dam  !  on  vous  fert  un  pot  de  bierre, 
en  bel  étain,  la  moufle  aux  bords.  Quelle  fatis- 
faction  !  Rencontrez-vous  une  de  ces  jolies  per- 
fonnes,  qui  vont  trottant  venu,  les  yeux  bailles, 
coudes  en  arrière,  Se  tortillant  un  peu  des  hanches  ? 
mettez  mignardement  tous  les  doigts  unis  fur  la 
bouche.  Ah  !  God-dam  !  elle  vous  fangle  un  foufflet 
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de  crocheteur.  Preuve  qu'elle  entend.  Les  An- 
glais, à  la  vérité,  ajoutent  par-ci,  par-là  que'ques 
autres  mots  en  converlant  ;  mais  i!  bien  ailé  de 
voir  que  Gvd-dam  eft  le  tond  de  la  langue  ;  &  fi 
Monfeigneur  n'a  pas  d'autre  motif  de  me  lailfer  en 

Efpagne 

LE   COMTEi  part. 
Il  veut  venir  à  Londres  ;  elle  n'a  pas  parlé. 

FIGARO,  à  part. 
Il  croit  que  je  ne  fais  rien;  travailions-le  un  peu, 
dans  fon  genre. 

LE    COMTE. 
Quel  motif  avait  la  Cornteffe,  pour  me  jouer  un 
pareil  tour  ? 

FIGARO, 
Ma  foi,  Monfeigneur,  vous  le  favez  mieux  que 
moi. 

LE    COMTE. 

Je  la  préviens  fur  tout,  &  la  comble  de  préfens. 

FIGARO. 

Vous  lui  donnez,  mais  vous  ères  infidèle.  Sait- 
on  gré  du  fuperflu,  à  qui  nous  prive  du  nécefiaire  ? 

LE    COMTE. 
....  Autrefois  tu  me  difais  tout. 

FIGARO. 

Et  maintenant  je  ne  vous  cache  rien. 

LE    COMTE. 

Combien  la  ComtefTe  t'a-t-elle  donné  pour  cette 
belle  affociation  ? 

FIGARO. 

Combien  me  donnâres-vous,  pour  la  tirer  des 
mains  du  Docteur  !  tenez  Monfeigneur  ;  n'humi- 
lions pas  l'homme  qui  nous  fert  bien,  crainte  d'en 
faire  un  mauvais  V4let. 
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LE    COMTE. 

Pourquoi  faut- il  qu'il  y  ait  toujours  du  louche 
en  ce  que  tu  fais  ? 

FIGARO. 

C'eft  qu'on  en  voit  par-tout  quand  on  cherche 
des  torts. 

LE     COMTE. 
Une  réputation  déœftable  ! 

FIGARO. 

Et  fi  je  vaux  mieux  qu'elle  ?  y  a-t-il  beaucoup 
de  Seigneurs  qui  puiiîent  en  dire  autant  ? 

LE     COMTE. 
Cent  fois  je  t'ai  vu  marcher  à  la  fortune,  &  ja- 
mais aller  droit. 

FIGARO. 

Comment  voulez-vous  ?  la  foule  eft  là  :  chacun 
veut  courir,  on  fe  prefie,  on  pou  (Te,  on  coudoie, 
ou  renverfe,  arrive  qui  peut-,  le  refte  eft  écrafe. 
AuiTi  c'eft  fait  ;   pour  moi  j'y  renonce. 

LE     COMTE. 

A  la  fortune?  (à part.)     Voici  du  neuf. 

F  I  G  A  R  O. 

(A part.)  A  mon  tour  maintenant,  (haut)  Vo- 
tre Excellence  m'a  gratifié  de  la  conciergerie  du  châ- 
teau i  c'eft  un  fort  joli  fort  :  à  la  vérité  je  ne  ferai 
pas  le  courier  étrenné  des  nouvelles  intéreffante»  : 
mais  en  revanche,  heureux  avec  ma  femme  au  fond 
de  l'Andaloufic 

LE     COMTE. 

Qui  t'empêcherait  de  l'emmener  à  Londres  ? 

FIGARO. 

Il  faudrait  la  quitter  fi  fuuvent,  que  j'aurais 
bientôt  du  mariage  par-deflus  la  tête. 
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LE    COMTE. 

Avec  du  caractère  &  de  l'efprit,  tu  pourrais  un 
jour  t'avancer  dans  les  bureaux. 

FIGARO. 

De  l'efprit  pour  s'avancer  ?  Monfeigneur  fe  rît 
du  mien.  Médiocre  &  rampant  ;  &  l'on  arrive  à 
tout. 

LE     COMTE. 

....  Il  ne  faudrait  qu'étudier  un  peu  fous  moi  la 
politique. 

FIGARO. 

Je  la  fais. 

LE     COMTE. 

Comme  l'Anglais,  le  fond  de  la  langue  ! 

FIGARO. 

Oui  s'il  y  avait  ici  de  quoi  fe  vanter.  Mais,  fein- 
dre d'ignorer  ce  qu'on  fait,  de  favoir  tout  ce  qu'on 
ignore  ;  d'entendre  ce  qu'on  ne  comprend  pas,  de 
ne  point  ouir  ce  qu'on  entend  -,  fur-tout  de  pouvoir 
au-delà  de  fes  forces  :  avoir  fouvent  pour  grand  fe- 
cret,  de  cacher  qu'il  n'y  en  a  point  j  s'enfermer 
pour  tailler  des  plumes,  &  paraître  profond,  quand 
on  n'efh  comme  un  dit,  que  vuide  &  creux  :  jouer 
bien  ou  mal  on  perfonnage  -,  répandre  des  efpions 
&  penfionner  des  traîtres  ;  amolir  des  cachets  ;  in- 
tercepter des  lettres  ;  &  tâcher  d'ennoblir  la  pau- 
vreté des  moyens,  par  Pimportance  des  objets. 
Voilà  toute  la  Politique,  ou  je  meure! 
LE     COMTE. 

Eh  !  c'eft  l'intrigue  que  tu  définis  ! 
FIGARO. 

La  politique,  l'intrigue,  volontiers;  mais,  comme 
je  les  crois  un  peu  germaines,  en  fafle  qui  voudra. 
J'aime  mieux  ma  mie  au  gué,  comme  dit  la  chanfon 
jdu  bon  Roi. 
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LE    COMTE,    à  part. 
Il  veut  relier.     J'entens. . .  .  Suzanne  m'a  trahi. 

FIGARO,    à  fart. 
Je  l'enfile  &  le  paye  en  fa  monnaie. 

LE     COMTE. 
Ainfî  tu  èfperes  gagner  ton  procès  contre  Mar- 
celine ? 

FIGARO. 
Me  feriez-vous  un  crime  de  refufer  une  vieille 
fille,  quand  votre  Excellence  fe  permet  de  nous 
fouffler  toutes  les  jeunes  ? 

LE    COMTE,    raillant. 
Au  tribunal,  le  Magiftrat  s'oublie,  &  ne  voit 
plus  que  l'ordonnance. 

FIGARO. 

Indulgente  aux  grands,  dure  aux  petits 

LE    COMTE. 

Crois -tu  donc  que  je  plaifante  ? 

FIGARO. 

Eh!  qui  le  fait,  Monfeigneur?  'Tempo  e  galan- 
fuomo,  dit  l'Italien  ;  il  dit  toujours  la  vérité  :  c'eft 
lui  qui  m'apprendra  qui  me  veut  du  mal,  ou  du 
bien. 

LE    COMTE,    à  part. 
Je  vois   qu'on  lui  a  tour  dit;    il   époufera  la 
duègne. 

FIGARO,    à  part. 
Il  a  joué  au  fin  avec  moi  j  qu'a-t-il  appris  ? 
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SCENE       VI. 
LE  COMTE,  UM  LAQUAIS,  FIGARO. 

LE    LA  QJJ  AIS    annonçant. 

D  O  M  Gufman  Brid'oifon. 

LE    COMTE. 

Brid'oifon  ? 

FIGARO. 

Eh  !  fans  doute.  C'eft  le  juge  ordinaire  ;  k 
Lieutenant  du  Siège  ;  votre  Prud'homme. 

LE    COMTE. 

Qu'il  attende.  (Le  laquais  fort.) 
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SCENE      VIL 
LE    COMTE,     FIGARO. 

FIGARO  rejle  un  moment  à  regarder  le  Comte 
qui  rêve. 

....  H#ST-CE  là  ce  que  Monfeigneur  voulait  ? 

LE   COMTE,  revenant  à  lui. 
Moi  ? . .  .je  difais  d'arranger  ce  falon  pour  l'au- 
dience publique. 

FIGARO. 

Hé,  qu'eft-ce  qu'il  manque  ?  le  grand  fauteuil 
pour  vous,  de  bonnes  chaifes  aux  Prud'hommes, 
le  tabouret  du  Greffier,  deux  banquettes  aux  Avo- 
cats, le  plancher  pour  le  beau  monde,  &  la  canaille 
derrière.     Je  vais  renvoyer  les  frotteurs. 

2  (UJort.) 
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SCENE      VIII. 

LE     COMTE,    feu!. 

jLj  E  marauc  m'embarraffuir  !  en  difputant,  il 
prend  fc  '  avantage,  il  vous  ferre,  vous  enveloppe... 
Ah  fripon  ie  &  fripon  !  vous  vous  entendez  pour 
me  jouer  ?  foyez  amis,  foyez  amans,  foyez  ce  qu'il 
vous  plaira,  j'y  confens  j  mais,  parbleu,  puur 
époux. ... 
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SCENE      IX. 

SUZANNE,     LA   COMTE. 
SUZANNE,  effbuflée. 

MoNSEIGNLUR. . . .  pardon,  Monfeigneur. 

LE    COMTE,    avec  humeur. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a,  Mademoifelle  ? 

SUZANNE. 
Vous  êtes  en  colère  ! 

L  M    C  O  M  T  E. 

Vous  voulez  quelque  chofj  apparemment  ? 

SUZANNE,  timidement. 
C'eft  que  ma  maîtreffè  a  les  vapeur;;       '  '  ccou- 
rais  vous  prier  de  nous  prêter  votre  flacon  d'éther. 
Je  l'aurais  rapporté  dans  l'inftam. 

Li;COMTE/<?  lui  dôme. 
Non,  non,  gardez-le  pour  vous-même..    Il  ne 
tardera  pas  à  vous  être  utile, 

SUZANNE. 
Eft-ce  que  les  remnies  de  mon  état  ont  des  va- 
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peurs,  donc  ?  c'eft  un  mal  de  condition,  qu'on  ne 
prend  que  dans  les  boudoirs. 

LE     COMTE. 

Une  fiancée  bien  éprife,  &;  qui  perdfon  futur.  » . 

SUZANNE. 
En  payant  Marceline,  avec  la  dot  que  vous  m'a- 
vez promife 

LE    COMTE. 
Que  je  vous  ai  promife,  moi  ? 

SUZANNE,    baijfant  les  yeux. 
Monfeigneur,  j'avais  cru  l'entendre. 

LE    COMTE. 
Oui,  fi  vous  confentiez  à  m'entendre  vous-même. 

-      SUZANNE,  les  yeux  baijfés. 
Et  n'eft-ce  pas  mon  devoir  d'écouter  fon  Excel- 
lence ? 

LE    COMTE. 
Pourquoi  donc,  cruelle  fille  !    ne  me  l'avoir  pas 
dit  plutôt  ? 

SUZANNE. 
Eft-il  jamais  trop  tard  pour  dire  la  vérité  ? 

LE     COMTE. 
Tu  te  rendrais  fur  la  brune  au  jardin  l 

SUZANNE. 
Eft-ce  que  je  ne  m'y  promené  pas  tous  les  foirs  ? 

LE    COMTE. 

Tu  m'as  traité  ce  matin  fi  durement  ! 

SUZANNE. 
Ce  matin  ?  —  &  le  Page  derrière  le  fauteuil  ? 

LE    COMTE. 

Elle  a  raifon,  je  l'oubliais.     Mais  pourquoi  ce 
refus  obftiné,  quand  Bazile,  de  ma  part  ? . . . 

SUZANNE. 
Quelle  néceffité  qu'un  Bazile  ?  t . . 
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LE    COMTE. 

Elle  a  toujours  raifon.  Cependant  il  y  a  un  cer- 
tain Figaro  à  qui  je  crains  bien  que  vous  n'ayez 
tout  dit 

SUZANNE. 

Dame  !  oui,  je  lui  dis  tout  —  hors  ce  qu'il  faut 
lui  taire. 

LE    COMTE,    en  riant. 

Ah  charmante  !  Et,  tu  me  le  promets  ?  fi  tu  man- 
quais à  ta  parole  ;  entendons-nous,  mon  cœur  : 
point  de  rendez-vous  j  point  de  dot;  point  de 
mariage. 

S  U  Z  ANNE,  fcfant  la  révérence 
Mais  aufîi,  point  de  mariage,  point  de  droit  du 
Seigneur,  Monfeigncur. 

LE    COMTE. 

Où  prend-elle  ce  qu'eiie  dit  ?  d'honneur  j'en  ra- 
follerai  !  mais  ta  maîtrelle  attend  le  flacon. . .  . 
SUZANNE,  riant  &  rendant  le  flacon. 
Aurais-je  pu  vous  parler  fans  un  prétexte  ? 
LE    COMTE    veut  Vembrajer. 
Délicieufe  créature  ! 

SUZANNE  s'échappe. 
Voilà  du  monde. 

LE     COMTE,     à  part. 
Elle  eft  à  moi.  (Il  s'enfuit.) 

SUZANNE. 
Allons  vite  rendre  compte  à  Madame. 
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SCENE      X. 

SUZANNE,    FIGARO. 

FIGARO. 

OUZANNE,  Suzanne  !  où  cours-tu  donc  fi  vite 
en  quittant  Monfeigneur  ? 

SUZANNE. 
Plaide  à  préfent,  fi  tu  le  veux  ;  tu  viens  de  gag- 
ner ton  procès.     (Elle  ?  enfuit.) 

FIGARO  la  fuit. 
Ah  !  mais,  dis  donc 

SCENE      XI. 
LE    COMTE    rentre  feuh 

J  U  viens  de  gagner  ton  procès!  — je  donnais-là 
dans  un  bon  piège  !  O  m* s  chers  infolens  !  je  vous 
punirai  de  façon. .  . .  Un  bon  arrêt,  bien  jufte. . . . 
rrnis  s'il  allait  payer  la  duègne. . .  .  avec  quoi  ? . . . 
s'il  payait.  . . .  Eteeh  !  n'ai-je  pas  le  fier  Antonio, 
dont  le  noble  orgueil  dédaigne,  un  Figaro,  un  in- 
connu pour  fa  nièce  ?  En  carefTant  cette  manie. . . . 
pourquoi  non  ?  dans  le  vafte  champ  de  l'intrigue, 
il  faut  fa  voir  tout  cultiver,  jufqu'à  la  vanité  d'un 
for.  (Il  attelle)  Ânco....  (il  voit  entrer  Marce- 
line, &j.)  *  (Il  fort.) 
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SCENE      XII. 

BARTHOLO,    MARCELINE, 
B  R  I  D  '  O  I  S  O  N. 


M 


MARCELINE,  à  Brtd'oifon. 

ON  SI  EUR,  écoutez  mon  affaire. 

BRID'OISON,  en  robe,  (à  bégayant  un  feu. 
Eh  bien  !  pa-arlons-en  verbalement. 

BARTHOLO. 

C'eft  une  promette  de  mariage. 

MARCELINE. 

Accompagnée  d'un  prêt  d'argent, 

BRID'OISON. 

J'en-entens,  &  cetera,  le  refte. 

MARCELINE. 

Non,  Monfieur,  point  d'et  cœtercu 

BRID'OISON. 

J'en-entends  :  vous  avez  la  fomme  ? 

MARCELINE. 

Non,  Monfieur,  c'eft  moi  qui  l'ai  prêtée. 

BRID'OISON. 
J'en-entens  bien,  vou-ous  redemandez  l'argent  ? 

MARCELINE. 

Non,  Monfieur  ;  je  demande  qu'il  m'époufe. 

BR  I  D'OISON. 

Eh,  mais,  j'en-entens  fort  biçn  ;  &  lui,  veu-eut- 
il  vous  époufer  ? 

MARCELINE. 
Non,  Monfieur  i  voilà  tout  le  procès  ! 
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BRID'OISON. 

Croyez-vous  que  je  ne  l'en-entende  pas,  le  pro- 
cès ? 

MARCELINE. 

Non,  Monfieur  :  (à  Bartholo)  où  fommes-nous  ! 
(à  Brid'oifon)  Quoi,  c'eft  vous  qui  nous  jugerez  ? 

BRI  D'OISON. 

Eft-ce  que  j'ai  a-acheté  ma  charge  pour  autre 
chofe  ? 

MARCELINE,  enjouplrant. 
C'eft  un  grand  abus  que  Je  les  vendre  ! 

BRID'ÛISON. 
Oui,  l'on-on  ferait  mieux  de  nous  les  donner 
pour  rien.     Contre  qui  plai-aidez-vous  ? 

>0<>OoO<0<>0<:>©<>000<>CxxQhx5X'0<>OoO<>0<:>©<0'00©o©< 

SCENE      XIII. 

BARTHOLO,  MARCELINE,  BRID'OI- 
SON,  FIGARO  rentre  en  Je  frottant  les 
mains. 

MARCELINE,  montrant  Figaro. 

IVXONSIÉUR,  contre  ce  malhonnête-homme. 

FIGARO,  très-gaiment,  à  Marceline. 
Je  vous  gêne  peut-être.  —  Monfeigneur  revient 
dans  l'inftant,  Monfieur  le  Confeiller. 

BRID'OI  SON. 

J'ai  vu  ce  ga-arçon  là  quelque  part  ? 

FIGARO. 

Chez  Madame  votre  femme,  à  Séville,  pour  la 
fervir,  Monfieur  le  Confeiller. 

BRI  D'OISON. 

Dan- ans  quel  tems  ? 
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FIGARO. 

Un  peu  moins  d'un  an  avant  la  naiffance  de 
Monfieur  votre  fils  le  cadet,  qui  eft  un  bien  joli 
enfant,  je  m'en  vante. 

BRID'OI  SON. 
Oui,  c'eft  le  plus  jo-oli  de  tous.     On  dit  que  tu-u 
fais  ici  des  tiennes  ? 

FIGARO. 
Monfieur  eft  bien  bon.     Ce  n'eft-là  qu'une  mi- 
sère. 

BRID'O  ISON. 

Une  promefîe  de  mariage'  A-ah  le  pauvre  benêt! 

FIGARO. 
Monfieur 

BRID'OISON. 
A-t-il  vu  mon-on  Secrétaire,  ce  bon  garçon  ? 

FIGARO. 

N'eft-ce  pas  Double-main,  le  Greffier  ? 

B  R  I  D  '  O  I  S  O  N. 

Oui,  c'è-eft  qu'il  mange  à  deux  râteliers. 

FIGARO. 

Manger  !  je  fuis  garant  qu'il  dévore;  Oh  que 
oui,  je  l'ai  vu,  pour  l'extrait,  &  pour  le  fupplément 
d'extrait  ;  comme  cela  fe  pratique,  au  refte. 

BRID'OISON. 

On-on  doit  remplir  les  formes. 

FIGARO. 

Aflurément,  Monfieur  :  fi  le  fonds  des  procès 
appartient  aux  Plaideurs,  on  fait  bien  que  la  forme 
elt  le  patrimoine  des  Tribunaux. 

BRID'OISON. 

Ce  garçon  là  n'è-eft  pas  fi  niais  que  je  l'avais 
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d  abord.     Hé  bien,  l'ami,  puifque  tu  en  fais- 
tanr  -,   nou-ous  aurons  foîn  de  ton  affaire. 

FIGARO. 
Monfieur,  je  m'en  rapporte  à  votre  équité,  quoi- 
que vous  foyez  de  notre  Juftice. 

BRID'OISON. 
Hein  ? . . .  Oui,  je  fuis  de  la-a  Juftice.  Mais  fi  tu 
dois,  &  que  tu-u  ne  pay-ye  pas  ? . . . 

FIGARO. 

Alors  Monfieur  voit  bien  que  c'eft  comme  fi  je 
ne  devais  pas. 

BRID'OISON. 
San-ans  doute. —  Hé  mais  qu'eft-ce  donc  au'il 
dit? 

SCENE      XIV. 

BARTHOLO,     MARCELINE,     LE 
COMTE,  BRID'OISON,  FIGARO,  UN 

HUISSIER. 

L' HUISSIER,  précédant  le  Comte ,  crie* 

Monseigneur,  Meilleurs. 

LE    COMTE. 
En  robe  ici,  Seigneur  Brid'oifon  !  ce  n'eft  qu'une 
affaire  domeftique.    L'habit  de  ville  était  trop  bon. 
BRID'OISON. 
C'é-eft  vous   qui    l'êtes,    Monfieur  le  Comte. 
Mais  je  ne  vais  jamais  fan-ans  elle;  parce  que  ïa 
forme,  voyez-vous  ;  la  forme  !  Tel  rit  d'un  Juge 
en  habit  court,  qui-i  tremble  au  feul  afpect  d'un 
Procureur  en  robe.     La  forme,  la-a  forme  ! 
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LE    COMTE,   à  l'Huifier. 
Faites  entrer  l'audience. 

L' HUISSIER  va  ouvrir  en glapiffant. 
L'audience. 

SCENE     XV. 

Les  Acteurs  fre'ce'dens,  Antonio,  les  Va 
lets  du   Château,    les  Paysans  &?   Pay- 
sannes  en  habits  de  fête  ;  le  Comte  s'affied  fur 
le  grand  fauteuil \  Brid'oison  fur  une  chaife  à 
côté  \  le  Greffier^?*  le  tabouret  derrière  fa  ta 
lie  ;  les   Juges,    les   Avocats  fur  les  ban 
quettes  ;   Marceline  à  côté  de  Bartholo  ;  Fi 
garg  fur  Vautre  banquette  ;    les  Paysans  & 
Valets  debout  derrière. 


D, 


BRID'OISON,    à  Double-main. 


'OUBLE  MAIN,  a-apr.  eliez  les  caufes. 

D  O  U  B  L  E  -  M  A  I N  lit  un  papier. 
Noble,  très-noble,  infiniment  noble,  Dm  Pédra 
George,  Hidalgo,  Baron  de  Los  altos,  y  montes  fier  os y 
y  otros  montes  :  contre  Alonzo  Calderon,  jeune  Au- 
teur dramatique.     Il  eft  quefiion   d'une  comédie 
mor-née,  que  chacun  delà  voue,  &  rejette  fur  l'autre. 
LE    C  O  M  T  g. 
Us  ont  raifon  tous  deux.     Hors  de  Cour.     S'ils 
font  enfemble  un  autre  ouvrage,  pour  qu'il  mar- 
que un  peu  dans  le  grand  monde,  ordonné  que  le 
noble  y  mettra  fon  nom,  le  poëte  Ion  talent. 

D  O  U  B  L  E  -  M  A  I  N  lit  un  autre  papier. 
André  Pétrutcbio,  Laboureur  j   contre  le  Rece 
H  2 
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veur  de  la  Province.     Il  s'agit  d'un  forcement  ar- 
bitraire. 

LE    COMTE. 
L'affaire  n'eft  pas  de  mon  relïbrt.     Je  fervirai 
mieux  mes  valïaux,  en  les  protégeant  près  du  Roi. 
Patez. 

DOUBLE-MAIN  prend  en  un  îroijieme. 
Bartholo  &  Figaro  Je  lèvent. 
Barbe,  Agar,  Raab,  Magdelaine,  Nicole,  Marce- 
line de  Verte' allure,    fille  majeure  j    (Marceline  Je 
lève  &  Jalue)  contre  Figaro  ...  nom  de  batême  en 
blanc  ? 

FIGARO. 
Anonyme. 

BRID'OI  SON. 

A-anonyme  !   Què-el  patron  eft-ce  là  ? 

FIGARO. 

C'ell  le  mien. 

DOUBLERA  IN    écrit. 
Contre  anonyme  Figaro.     Qualités  ? 

FIGARO. 

Gentilhomme. 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  gentilhomme  ?  (Le  Greffier  écrit.) 

FIGARO. 

Si  le  ciel  l'eût  voulu  j  je  ferais  fils  d'un  Prince. 

LE    COMTE,    au  Greffier. 
Allez. 

L'HUISSIER,  glapijfant. 
Silence,  Meffieurs. 

DOUBLE-MAIN   lit. 
....  Pour  caufe  d'oppofition  faite  au  mariage  du- 
dit  Figaro,  par  ladite  de  Verte  allure.     Le  Docteur 
Bartholo  plaidant  pour  la  demandèrent,  &  ledit 
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Figaro  pour  lui-même  ;  fi  la  Ce  ur  le  permet,  contre 
Je  vœu  de  l'ulage,  &  la  jurîfprudence  du  Siège. 

FIGARO. 
L'ufage,  maître  Double-rmin,  efl:  fouvent  un 
abus  i  le  Client  un  peu  inLlr uît  fait  t  ujours  mieux 
facaulc,  q  -  cerf--  is  Avocats  qu  ,  lunt  à  froid, 
criant  à  tue  tête,  &  connainant  tout,  hors  le  fait, 
s'embai  raflent  au  (fi  peu  de  ruiner  Je  plaideur,  que 
d'ennuyer  l'auditoire,  &  d'endormir  Meilleurs  : 
plus  bourfouflés  après,  que  s'ils  euiïent  compolé 
Yoratio  pro  Murena  ,  moi  je  dirai  le  fait  en  peu  de 
mots.     Meffieurs .... 

DOUBLE -MAIN. 

En  voilà  beaucoup  d'inutiles,  car  vous  n'êtes  pas 
demandeur,  &  n'avez  que  la  défenfe  :  avancez, 
Docteur,   &  lifez  la  promefTe. 

FIGARO, 

Oui,  promeflTe  ! 

B  A  R  T  H  O  L  O,  mettant  Jcs  lunettes. 
Elle  eft  précife. 

BRID'OISON. 
ni  faut  la  voir. 

DOUBLE-MAIN. 

Silence  donc,  Meilleurs. 

L'HUISSIER,    glapijfant. 
Silence. 

B  A  R  T  H  O  L  O,  ///. 

Je  fouffgné  reconnais  avoir   reçu  de   Damoifelle, 

ire.  .  .  .  Marceline  de  Verte  allure,   dans  le  château 

d'Jguas-Frefcas,    la  fomme  de  deux  mille  piajîres 

fortes  cor  donnée  s  \  laquelle  femme  je  lui  rendrai  à  fa 

réquifîtion,  dans  ce  château  ;   fcf  je  Vépouferai,  par 

forme   de  reconnaijfance^   &c.     Signé    Figaro,   tout 

court.    Mes  concluions  font  au  paiement  du  billet, 
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h  ■  l'exécution  de  la  promette,  avec  c.cpens.  (Il 
-.  )  Meffieurs ....  jirr.ais  caufc  plus  intéreffante 
ne  fut  fourni  le  au  jugement  de  la  Cour  !  Se  depuis 
A^exar .  Jre  le  Grand,  qui  promit  mariage  à  la  belle 
Thaîertns 

LE    COMTE,    mtcrrompant. 

Av2nt  d'al'er  plus  loin,  Avocat  ;  convient-onde 
la  vahckc  du  tkre  r 

BRI  D'OISON,  à  Figarp. 
Qu'opo .  .  .  qu'opo-olez  vous  à  cette  leclure  ? 

FIGARO. 
Qu'il  y  2.  Meilleurs,  malice,  erreur,  ou  diftrac- 
tion  dans  la  manière  dont  on  a  lu  la  pièce  ;   car  il 
dit  dans  l'écrit  ;  le:  i       omwuje  îni  rem- 

:    .    : .  i  i  .;;'  ;  mais,  la  .me  je  lui 

..     OU    --  •/  ;  ce  qui  eit  bien  diffè- 

re r.:. 

LE     C  O  M  T  E. 
Y  a-t-ii  ET,  dans  l'acte  :  ou  bien  OU  ? 

BARTHOLO. 
i  ET. 

FIGARO. 
E  y  2  OU. 

BRID'OISON. 
DD'j-Gubie-main,  !i:"cz  vous-même. 

DOUBLE-MAI  X,  fremaal  le  papier. 

E:  c'cîb  îe  plu-  sur  -,  car  fouvent  les  Pàr::es  dé- 
guifeni  Itfanc.  (U  lit),  e.  e.  Datno'jeile  e.  e.  e.  de 
,"V  .-:-:.. :.>.n  e.  e  e.  rL  !  la  zv.dle  jz-.ime  )e  lui  ren- 
m,  dam  ce  ckd:;^:>.  . .  ET. ..OU... 
ET... OU... Le  mot  eft  fi  mal  écrit. .«il  y  a  un 
pâté. 

BRID'OISON. 

Uo  pâ-â:é  ?  je  fais  ce  que  c'eft. 
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BARTHOLO,   ; 
Je  foutier.s,  rr;o:,  q'je  c'eft  la  c  n  copu- 

lative  ET  qui  lie  les  membres  c   -  relatifs  de  la 
phrale  ;  je  paierai  la  demoifelle,  ET  j . 

FIGARO,  : 
Je  foutiens,  moi,  que  c'eft  la  cou  mûion  alter- 
native OU,  qui  fépare  lefdits  membres  ,  jepa  erai 
la  donzelle,  OU  je  l'épouierai  :  à  pédant,  pé  1  : 
&  demi  ;  qu'il  s'at  Uê  de  r  arler  latin,  j'y  fins  grec; 
je  l'extermine. 

LE     C  O  M  T  E. 
Comment  juger  pareille  qucfHoo  : 

'  B  A  R  T  H  O  L  O. 
Pour  la  trancher.  Meffieurs  ôc  ne  plus  chicaner 

fur  un  mot,  nous  pafîbns  qu'il  j  lit  OU. 

FIGARO, 
J'en  demande  ade, 

B  A  R  T  H  O  L  O. 
Et  nous  y  adhérons.     Un  fi  mauvais  refuge  ne 
fauvera  pas  le  coupable  :  examinons  le  titre  en  oc 
fens.  ( II  lit)  Laquelle  jomme  je  /.. 
château  ou  je  Pépouferai  ;  c'elt  ainfi  qu'on    d 
Meffieurs  :  l'eus  vous  ferez  iaigner  dâ  u  t 
vêms  reften  :.  c'efl  .  ans  lequel.    /, 

àra  deux  gros  a  :  mettrez 

de  tamarin  :  dans  lefquels  on   mêlera.     Àinfi 
teau  où  je  lépou/erai,  Meiïieurs,  c\ft  cbâaau  dans 
lequel .  .  .  . 

FIGARO. 
Point  du  tout  :  la  phrafe  fà  dans  le  fêns  de  celle- 
ci  :  ou  la  m*fëdie  .  ou  ci  fera 
ou  bien  le  Médecin-,    c'eft    inconteftable.     A 
exemple,  ou  vous  m'écrirez  * 
rots  t                          .  ou   bien  les   fois-,  le  fens  eil 
H  4 
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clair  ;  car,  audit  cas,  fots  ou  méchantSy  font  le  fub- 
ftantif  qui  gouverne.  Maître  Bartholo  croit-il 
donc  que  j'aye  oublié  ma  fyntaxe  ?  ainfi,  je  le  paie- 
rai dans  ce  château,  virgule  ;  ou  je  l'épouferai .... 

BARTHOLO,  vite. 
Sans  virgule. 

FIGARO,  vite. 
Elle  y  eft.     C'eft,  virgule,  Meffieurs,  ou  bien  je 
l'épouferai. 

BARTHOLO,  regardant  le  papier  :  vite. 
Sans  virgule,  Meffieurs. 

FIGARO,  vite. 
Elle  y  était,  Meffieurs.    D'ailleurs,  l'homme  qui 
époufe  efl-iltenu  de  rembourfer  ? 

BARTHOLO,  vite. 
Oui  ;  nous  nous  marions  féparés  de  biens. 

FIGARO,  vite. 
Et  nous  de  corps,  dès  que  mariage  n'eft  pas 
quittance.    (  Les  Juges  Je  lèvent  &  opinent  tout  bas.) 

BARTHOLO. 

Plaifant  acquittement  ! 

DOUBLE-MAIN. 

Silence,  Meffieurs. 

L'HUISSIER,   glapijfant. 
Silence. 

BARTHOLO. 

Un  pareil  fripon  appelle  cela  payer  fes  dettes  S 

FIGARO. 

Eft-ce  votre  caufe,  Avocat,  que  vous  plaidez  ? 

BARTHOLO. 

Je  défens  cette  Demoirelle. 

FIGARO. 
Continuez  à  déraifonner  i  mais  ceffez  d'injurier. 
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Lorfque,  craignant  l'emportement  des  plaideurs, 
les  Tribunaux  ont  toléré  qu'on  appellât  des  tiers  ; 
ils  n'ont  pas  entendu  que  ces  dérenfeurs  modérés, 
deviendraient  impunément  des  inlolens  privilégiés. 
C'elt  dégrader  le  plus  noble  infticut. 

(Les  Juges  continuent  d'opiner  bas.) 

ANTONIO,  à  Marceline,  montrant  les  Juges. 
Qu 'ont-ils  tant  à  balbucifier  ? 

MARCELINE. 
On  a  corrompu  le  grand  Juge,  il  corrompt  l'au- 
tre, &  je  perds  mon  procès. 

BARTHOLO,  las,  d'un  ton  /ombre. 
J'en  ai  peur. 

FIGARO,    gaiment. 
Courage,  Marceline  ? 

DOUBLE -MAIN/*  levé  ;  a  Marceline. 

Ah,  c'eft  trop  fort  !  je  vous  dénonce,  &  pour 
l'honneur  du  Tribunal,  je  demande  qu'avant  taire 
droit  fur  l'autre  affaire,  il  foit  prononcé  fur  celle-ci. 

LE  COMTE,  s'ajfied. 
Non,  Greffier,  je  ne  prononcerai  point  fur  mon 
injure  perfonnelle  :  un  Juge  efpagnol  n'aura  point 
à  rougir  d'un  excès  digne  au  plus  des  tribunaux 
asiatiques  :  c'eft  affez  des  autres  abus  !  J'en  vais 
corriger  un  fécond  en  vous  motivant  mon  arrêt  : 
tout  Juge  qui  s'y  refufe,  eft  un  grand  ennemi  des 
lois  !  Que  peut  requérir  la  demandèrent  ?  mariage 
à  défaut  de  paiement  ;  les  deux  enfemble  impli- 
queraient. 

DOUBLE-MAIN. 
Silence,  Meilleurs. 

L'  H  U  I  sS  S  I  E  R,  glapijfant. 
Silence, 
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LE    COMTE. 

Que  nous  répond  le  défendeur  ?  qu'il  veut  gar- 
der fa  perfonne  ;  à  lui  permis. 

FIGARO,   avec  joie. 
J'ai  gagné. 

LE    COMTE. 

Mais  comme  le  texte  dit  :  laquelle  fomme  je  paie- 
rai  à  la  première  réquijition,  ou  bien  j'époujerai)  &c. 
La  Cour  condamne  le  défendeur  à  payer  deux 
mille  piaftres  fortes,  à  la  demandereffe  ;  ou  bien 
à  l'époufer  dans  le  jour.  (Il Je  lève.) 

F  1  G  A  R  O,  Jlupéfait. 
J'ai  perdu. 

ANTONIO,  avec  joie. 

Superbe  arrêt. 

FIGARO. 
En  quoi  fuperbe  ? 

ANTONIO. 

En  ce  que  tu  n'es  plus  mon  neveu.  Grand  merci 
Monfeigneur. 

L'HUISSIER,  glapijfant. 
Paflez,  Meilleurs.    (Le  peuple  Jort.) 

ANTONIO. 

Je  m'en  vas  tout  conter  à  ma  nièce.  (Il fort.) 
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SCENE     XVL 

LE  COMTE,  allant  de  coté  &  d'autre; 
MARCELINE,  BARTHOLO, 
FIGARO,    BRI  D'OISON, 

MARCELINE    s'opta. 

i\  H  !  je  refpire. 
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FIGARO. 

Et  moi,  j'étouffe. 

LE  COMTE,  à  part. 
Au  moins  je  fuis  vengé,  cela  foulage. 

FIGARO,    à  part. 
Et  ce  Bazile  qui  devait  s'oppoler  au  mariage  de 
Marceline;  voyez  comme  il  revient  !  —  (au  Comte 
qui  fort)  Monfeigneur  vous  nous  quittez  ? 

LE     COMTE. 
Tout  eft  jugé. 

FIGARO,  à  Brid'oifon. 
C'eft  ce  gros  enflé  de  Confeilier 

BRID'OISON. 
Moi,  gro-os  enflé  ! 

FIGARO. 
Sans  doute.     Et  je  ne  l'épouferai  pas  ;  je  fuis 
Gentilhomme  une  fois.     (Le  Comte  s'arrête.) 

BARTHOLO. 

Vous  l'épouferez. 

FIGARO. 

Sans  l'aveu  de  mes  nobles  parens  ? 

BARTHOLO. 

Nommez-les,  montrez-les. 

FIGARO. 

Qu'on  me  donne  un  peu  de  tems  :  je  fuis  bien 
près  de  les  revoir;  il  y  a  quinze  ans  que  je  les 
cherche. 

BARTHOLO. 

Le  fat  !  c'eft  quelqu'  enfant  trouvé  ! 

FIGARO. 

Enfant  perdu,  Docteur  -,  ou  plutôt  enfant  volé. 

LE     COMTE     revient. 
Volé,  perdit)  la  preuve  ?  il  crierait  qu'on  lui  fait 
injure  ! 
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FIGARO. 

Monfeigneur,  quand  les  langes  à  dentelles,  ta- 
pis brodés  &  joyaux  d'or  trouvés  fur  moi  par  les 
brigans  n'indiqueraient  pas  ma  haute  naiffance  ; 
la  précaution  qu'on  avait  prifede  me  faire  des  mar- 
ques diftinôivcs,  témoignerait  afîez  combien  j'é- 
tais un  fils  précieux  :  &  cet  hiéroglyphe  à  mon 
bras  ....  (Il  veut  Je  dépouiller  le  bras  droit.) 

MARCELINE,  y?  levant  vivement. 
Une  fpatule  à  ton  bras  droit  ? 

FIGARO. 

D'où  favez-vous  que  je  dois  l'avoir  ? 
MARCELINE. 
Dieux  !  c'eft  lui  ! 

FIGARO. 
Oui,  c'eft  moi. 

BARTHOLO,  à  Marceline. 
Et  qui,  lui  î 

MARCELINE,    vivement. 
C'efl  Emmanuel. 

BARTHOLO,    à  Figaro. 
Tu  fus  enlevé  p3r  des  Bohémiens  ? 

FIGARO,    exalte. 
Tout  près  d'un  château*     Bon  Docteur,  fi  vous 
me  rendez  à  ma  noble  famille,  mettez  un  prix  à  ce 
fervice  ;  des  monceaux  d'or  n'arrêteront  pas  mes 
illuftres  parens. 

BARTHOLO,  montrant  Marceline. 
Voilà  ta  mère. 

FIGARO. 
....  Nourrice  ? 

BARTHOLO, 
Ta  propre  mère. 
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LE    COMTE. 

Sa  mère  ! 

FIGARO. 
Expliquez-vous. 

MARCELINE,  montrant  Bartholo. 
Voilà  ton  père. 

FIGARO,  défolê. 
O  o  oh  !  aye  de  moi. 

MARCELINE. 

Eft-ce  que  la  nature  ne  te  l'a  pas  dit  mille  fois  ? 

FIGARO. 
Jamais. 

LE    COMTE    à  part. 
Sa  mère  ! 

brid'OIson: 

C'eft  clair,  i-il  ne  l'époufera  pas. 

j^BARTHOLO. 
Ni  moi  non  plus. 

MARCELINE. 
Ni  vous  !  &  votre  fils  ?  vous  rr/aviez  juré. . . 

BARTHOLO. 

J'étais  fou.     Si  pareils  fouvenirs  engageaient,  on 
ferait  tenu  d'époufer  tout  le  monde. 
BRID'OISON. 

E-et  fi  l'on  y  regardait  de  fi  près,  per-erfonne  n'é- 
pouferait  perfonne. 

BARTHOLO, 

Des  fautes  fi  connues!  unejeuneiTe  déplorable  ! 

MARCELINE,  séchaufanî  par  degrés. 
Oui,  déplorable,  &  plus  qu'on  ne  croit  !  je  n'en- 


fâ*  Ce  qui  fuit,  enfermé  entre  ces  deux  index,  a  été  retranché 
par  les  Comédiens  Français  aux  réprefentations  de  Paris. 
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tens  pas  nier  mes  fautes,  ce  jour  les  a  trop  bien 
prouvées  !  mais  qu'il  eft  dur  de  les  expier  après 
trente  ans  d'une  vie  modefte  !  j'é  ais  née,  moi, 
pour  être  fage,  &  je  la  fuis  devenue  firôt  qu'on  m'a 
permis  d'ufer  de  ma  raifon.  Mais  dans  l'âge  des 
illulîons,  de  l'inexpérience  &C  des  befoins,  où  les 
ieducteurs  nous  affiégent,  pendant  que  la  mifère 
nous  poignarde,  que  peut  oppofer  une  enfant  à 
tant  d'ennemis  raffemblés  ?  tel  nous  juge  ici  févè- 
rement,  qui,  peut-être,  en  fa  vie  a  perdu  dix  in- 
fortunées ! 

FIGARO. 
Les  plus  coupables  font  les  moins  généreux; 
c'eft  la  règle. 

MARCELINE,  vivement. 
Hommes  plus  qu'ingrats,  qui  flétrifTez  par  le 
mépris  les  jouets  de  vos  parlions,  vos  victimes  !  c'eft 
vous  qu'il  faut  punir  des  erreurs  de  notre  jeuneiTe  ; 
vous  &  vos  magiitrats,  fi  vains  du  droit  de  nous 
juger,  &  qui  nous  laifTent  enlever,  par  leur  cou- 
pable négligence,  tout  honnête  moyen  defubfifter. 
Eft-il  un  feulétat  pour  les  malheureufes  filles  ?  El- 
le? avaient  un  droit  naturel  à  toute  la  parure  des 
femmes:  on  y  laide  former  mille  ouvriers  de  l*au= 
tre  fexe. 

FIGARO,  en  colère. 
Ils  font  broder  jufqu'aux  foldats  ! 

MARCELINE  exaltée. 
Dans  les  rangs  mêmes  plus  élevés,  les  femmes 
n'obtiennent  de  vous  qu'une  confidération  déri- 
foire;  leurées  de  refpects  apparens,  dans  une  fer- 
vitude  réelle;  traitées  en  mineures  pour  nos  biens, 
punies  en  majeures  pour  nos  fautes  !  ah,  fous  tous 
les  afpedts,  votre  conduite  avec  nous  fait  horreur, 
ou  pitié  ! 


COMEDIE.  127 

FIGARO. 

Elle  a  rai  (on  ! 

LE    COMTE,    à  part. 
Que  trop  raifon  ! 

B  R  I  D  '  O  I  S  O  N. 

Elle  a,  mon-on  dieu,  raifon. 

MARCELINE. 
Mais  que  nous  font,  mon  fils,  les  refus  d'un 
homme  injufte  ?  ne  regarde  pas  d'où  tu  viens,  vois 
où  tu  vao  -,  cela  feul  importe  à  chacun.  Dan?  quel- 
ques mois  ta  fiancée  ne  dépendra  plus  que  d'elle- 
même  y  elle  t'acceptera,  j'en  répons  :  vis  entre  une 
épouie,  une  mère  tendres  qui  te  chériront  à  qui 
mieux-mieux.  Sois  indulgent  pour  elles,  heureux 
pour  toi,  mon  fils  ;  gai,  libre  &  bon  pour  tout  le 
monde  :   il  ne  manquera  rien  à  ta  mère. 

FIGARO. 

Tu  parles  d'or,  maman,  &  je  me  tiens  à  ton  avis. 
Qu'on  eft  fot  en  effet  !  il  y  a  des  mille  mille  ans 
que  le  monde  roule,  &  dans  cette  océan  de  durée 
où  j'ai  par  hazard  attrape  quelques  chétiffs  trente 
ans  qui  ne  reviendront  plus,  j'irais  me  tourmenter 
pour  lavoir  à  qui  je  les  dois  !  tanc  pis  pour  qui  s'en 
inquiète.  Paffer  ainfi  la  vie  à  chamailler,  c'efi:  pe- 
fer  fur  le  collier  fans  relâche  comme  les  malheu- 
reux chevaux  de  la  remonte  des  fleuves,  qui  ne  re- 
pofent  pas,  même  quand  ils  s'arrêtent,  &  qui  tirent 
toujours  quoiqu'ils  ceffent  de  marcher.  Nous  at- 
tend ron  s.  cÇ$ 

LE    COMTE. 

Sot  événement  qui  me  dérange  ! 

B  R  I  D  '  O  I  S  O  N,  à  Figaro. 

Et  la  noblefîe  &  le  château  ?  vous  impo-ofez  à 
la  juftice  ? 
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FIGARO. 

Elle  allait  me  faire  faire  une  belle  fotife,  lajuf- 
tice  !  après  que  j'ai  manqué,  pour  ces  maudits  cent 
écus,  d'afïbmmer  vingt  fois  Monfieur,  qui  fe  trouve 
aujourd'hui  mon  père  !  mais,  puifque  le  ciel  a 
fauve  ma  vertu  de  ces  dangers  ;  mon  père,  agréez 
mes  excufes ....  Et  vous,  ma  mère,  embraiïez- 
moi ....  le  plus  maternellement  que  vous  pourrez. 
(Marceline  lui  Jante  au  cou.) 

SCENE     XVII. 

BARTHOLO,  FIGARO,  MARCELINE, 
BRID'OISON,  SUZANNE,  ANTO- 
NIO, .LE  COMTE. 

SUZANNE,   accourant,  une  bourfe  à  la  main. 


-ONSEIGNEUR,  arrêtez;  qu'on  ne  les  marie 
pas  :  je  viens  payer  Madame  avec  la  dot  que  ma 
maîtrefie  me  donne. 

LE     COMTE,     a  part. 
Au  diable  la  maîtrefie  !  Il  femble  que  tout  conf- 
fpire. . . .  (Il fort.) 

/O<>0<><^><^>0<>0<>0<>^>0<>0<>©<>0<)0<>0<>0<>0<><3><»0<>0<>0< 

SCENE      XVIII. 

BARTHOLO,  ANTONIO,  SUZANNE, 
FIGARO, -MARCELINE,  BRI  D'OISON* 

ANTONIO  voyant  Figaro  embrajfer  fa  mèret 
dit  à  Suzanne. 

J\  H,  oui  payer  !  Tiens,  tiens; 
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SUZANNE  _/}  retourne. 
J'en  vois  allez  :  fortons,  mon  oncle. 

FIGARO,    l'arrêtant. 
Non,  s'il  vous  plaît.     Que  vois-tu  donc  ? 

SUZANNE. 
Ma  bêtife  &  ta  lâcheté. 

FIGARO. 

Pas  plus  de  l'une  que  de  l'autre. 

SUZANNE*»  coïère. 
Et  que  tu  Pépoufes  à  gré  puifque  tu  la  careffes* 

FIGARO,  gaiment. 
Je  la  carefle  ;  mais  je  ne  l'épouie  pas. 

(Suzanne  veut  [or tir ^  Figaro  la  retient  ) 

SUZANNE  lui  donne  unfouffiet. 
Vous  êtes  bien  infolentd'ofer  me  retenir  ! 

FIGARO,  à  la  compagnie. 
C'eft-il  çà  de  l'amour  ?  Avant  de  nous  quitter, 
je  t'en  iupplie,  envifage  bien  cette  chère  femme-là. 

SUZANNE. 
Je  la  regarde. 

FIGARO. 

Et  tu  la  trouves  ? 

SUZANNE. 
AfFreufe. 

FIGARO. 
Et  vive  la  jaloufie  !  elle  ne  vous  marchande  pas, 

MARCELINE,  les  bras  ouverts. 
EmbralTe  ta  mère,  ma  jolie  Suzanette.     Le  mé- 
chant qui  te  tourmente  eft  mon  fils. 

SUZANNE  court  a  elle. 
Vous  fa  mère  !  (elles  refient  dans  les  bras  l'une  de 
l'autre.) 

I 
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ANTONIO. 

C'eftdonc  de  tout  à  l'heure  ? 

FIGARO. 
.  ■; . .  Que  je  le  fais. 

MARCELINE,  exaltée. 
Non,  mon  cœur  entraîné  vers  lui,  ne  fe  trom- 
pait que  de  motif  ;  c'était  le  iang  qui  me  parlait. 

FIGARO. 

Et  moi,  le  bon  fens,  ma  mère,  qui  me  fervait 
d'inftinct  quand  je  vous  refufais,  car  j'étais  loin  de 
vous  haïr  ;  témoin  l'argent . . . 

MARCELINE  lui  remet  un  papier. 
Il  eftà  toi ,  reprens  ton  billet,  c'eft  ta  dot. 

SUZANNE  lui  jette  la  bourje. 
Prens  encor  celle-ci. 

FIGARO. 

Grand-merci. 

MARCELINE  exaltée. 
Fille  aflez  malheureufe,  j'allais  devenir  la  plus 
milérable  des  femmes,  &  je  fuis  la  plus  fortunée 
des  mères!  Embraffez  moi,  mes  deux  enfans  ; 
j'unis  dans  vous  toutes  mes  tendreffes.  Heureufe 
autant  que  je  puis  l'être,  ah,  mes  enfans,  combien 
je  vais  aimer  ! 

FIGARO  attendri ,  avec  vivacité. 
Arrête  donc,  chère  mère  !  arrête  donc  !  voudrais- 
tu  voir  fe  fondre  en  eau  mes  yeux  noyés  des  pre- 
mières larmes  que  je  connaifiè  ?  elles  -font  de  joie, 
au  moins.  Mais  quelle  ftupidité  !  j'ai  manqué  d'en 
être  honteux  :  je  les  fentais  couler  entre  mes  doigts, 
regarde;  (Il montre Jes  doigts  écartés)  &je  les  rete- 
nais bêtement  !  vas  te  promener  la  honte  !  je  veux 
rire  &  plurer  en  même-tems;  on  ne  fent  pas  deux 
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fois  ce  que  j'éprouve.     (Il  embrajfe fa  mère  d'un 
côté,  Suzanne  de  l'autre.) 

MARCELINE.  Bartholo. 

O  mon  ami  !  Antonio. 

^T-rr-»    «    -».T-rT-«  Suzanne. 

SUZANNE.  Figaro. 

Mon  cher  ami  !  Marce- 

B  RI  D'OISON  s'ejfuyant  les  yeux  d'un  mouchoir '.Jjjjj.oi. 
Eh  bien  !  moi  !  je  luis  donc  bê-ête  auffi  !   '         fon. 

FIGARO,  exalté. 
Chagrin,  c'eft  maintenant  que  je  puis  te  défier  : 
atteins- moi,    fi  tu  l'ofes,  entre  ces  deux  femmes 
chéries. 

ANTONIO,  à  Figaro. 
Pas  tant  de  cajoleries,  s'il  vous  plaît.     En  fait  de 
mariage  dans  les  familles,  celui  des  parens  va  de- 
vant, favez.     Les  vôtres  fe  baillent-ils  la  main  ? 
BARTHOLO. 
Ma  main  !  puifTe-t-elle  fe  deffécher  &  tomber,  fi 
jamais  je  la  donne  à  la  mère  d'un  tel  drôle  ! 

ANTONIO,  à  Bartholo. 
Vous  n'êtes  donc  qu'un  père  marâtre  ?  (à  Figaro.) 
En  ce  cas,  not'galant,  plus  de  parole. 

SUZANNE. 
Ah,  mon  oncle 

ANTONIO. 

Irai-je  donner  l'enfant  de  not'fœur  à  fti  qui  n'ed 
l'enfant  de  perfonne  ? 

BRID'OISON. 
Eft-ce  que  cela-a  fe  peut,  imbécille  ?  on-on  eft 
toujours  l'enfant  de  quelqu'un. 

ANTONIO. 

Tarare  ! ...  il  ne  l'aura  jamais.  (Il fort.) 

I  2 
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SCENE      XIX. 

BARTHOLO,    SUZANNE,   FIGARO, 
MARCELINE,    BRID'OISON. 

BARTHOLO,    à  Figaro. 

T  cherche  à  préfent  qui  t'adopte.  (Il  veut  for- 
tir.) 

MARCELINE  conrant  prendre  Bartbolo  à  Iras 
le  corps,  le  ramené. 
Arrêtez,  Docteur,  ne  fortez  pas. 

FIGARO,^  part. 
Non,  tous  les  fois  d'Andaloufie,  font,  je  crois, 
déchaînés  contre  mon  pauvre  mrriage  ! 

SUZANNE,    à  Bartbolo. 
Bon  petit  papa,  c'clt  votre  fils. 

MARCELINE,^  Bartbolo. 
De  l'efprtt,  des  talens,  de  la  figure. 

FIGARO,  à  Bartbolo. 
Et  qui  ne  vous  a  pas  coûté  une  obole. 

BARTHOLO. 

Et  les  cent  écus  qu'il  m'a  pris  ? 

MARCELINE,  le  carejjknt. 
Nous  aurons  tant  de  foin  de  vous,  Papa  1 

SUZANNE,  le  careffmth 
Nous  vous  aimerons  tant,  petit  Papa  ! 

BARTHOLO,  attendri. 

Papa  !  bon  papa  !   petit  papa  î   voilà  que  je  fuis 

plus  bête  encor  que  Monfieur,  moi.     (Montrant 

Brid'otjon.)     Je  me  lailTe  aller  comme  un  enfant. 

(Marceline  fc?  Suzanne  l'embraflent.)     Oh  !  non.,  je 
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n'ai  pas  dit  oui.  (Il Je  retourne.)  Qu'efl:  donc  de- 
venu Monfeigneur  ? 

FIGARO. 

Courons  le  joindre;  arrachons-lui  fon  dernicr 
mot.  S'il  machinait  quelqu'autre  intrigue,  il  fau- 
drait tout  recommencer. 

Tous  enfemble. 
Courons,  courons. 

(Ils  entraînent  Bêrtholo  dehors.) 

SCENE      XX. 

BRI  D'OISON/™/. 

JL  LUS  bê  ête  encor  que  Monfieur  !  on  peut  fe 
dire  à  foi-même  ces-es  fortes  de  chofes-là,  mais  .... 
I-ils  ne  font  pas  polis  du  tout  dan-ans  cet  endroit- 
ci.     (Il fort.) 


Vin  du  troifteme  dcle. 
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ACTE         IV. 

Le  théâtre  repréfente  une  galerie  ornée  de  candélabres, 
de  lufires  allumés,  de  fleurs,  de  guirlandes,  en  un 
mot  préparée  pour  donner  une  fête.  Sur  le  devant 
à  droit  ejl  une  table  avec  une  écrit oire,  un  fauteuil 
derrière. 

SCENE     PREMIERE. 

FIGARO,     SUZANNE. 

FIGARO  la  tenant  à  bras  le  corps. 

JlI  E  bien  !  amour,  es-tu  contente  ?  elle  a  con- 
verti fon  Docteur,  cette  fine  langue  dorée  de  ma 
mère  !  malgré  fa  répugnance,  il  Pépoufe,  &  ton 
bouiu  d'oncle  eil  bridé;  il  n'y  a  que  Monfeigneur 
qui  rage  ;  car  enfin  notre  hymen  va  devenir  le  prix 
du  leur.     Ris  donc  un  peu  de  ce  bon  réfultat. 

SUZANNE. 
As-tu  rien  vu  de  plus  étrange  ? 

FIGARO. 

Ou  plutôt  d'auffi  gai.  Nous  ne  voulions  qu'une 
dot  arrachée  à  l'Excellence  ;  en  voilà  deux  dans 
nos  mains,  qui  ne  fortent  pas  des  Tiennes.  Une 
rivale  acharnée  te  pourfuivait  ;  j'étais  tourmenté 
par  une  furie  !  tout  cela  s'eft  changé,  pour  nous, 
dans  la  plus  bonne  des  mères.  Hier  j'étais  comme 
feul  au  monde  ;  &  voilà  que  j'ai  tous  mes  parens  ; 
pas  fi  magnifiques,  il  eft  vrai,  que  je  me  les  étais 
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galonés  ;  mais  aiïèz  bien  pour  nous,  qui  n'avons 
pas  la  vanité  des  riches. 

SUZANNE. 
Aucune  des  chofes  que  tu  avais  difpofées,  que 
nous  attendions,  mon  ami,  n'eft  pourtant  arrivée  ! 

FIGARO. 

Le  hazard  a  mieux  fait  que  nous  tous,  ma  petite: 
ainfi  va  le  monde  ;  on  travaille,  on  projette,  on  ar- 
range d'un  côté;  la  fortune  accomplit  de  l'autre  : 
&:  depuis  l'affamé  conquérant  qui  voudrait  avaler  h 
Terre,  jufqu'au  paifible  aveugle  quiié  laifie  mener 
par  fon  chien,  tous  font  le  jouet  de  fes  caprices  i 
encor  l'aveugle  au  chien,  efl-il  fouvent  mieux  con- 
duit, moins  trompé  dans  fes  vues,  que  l'autre  aveu- 
gle avec  fon  entourage.  —  Pour  cet  aimable  aveu- 
gle, qu'on  nomme  Amour (Il  la  reprend  ten- 
drement à  bras  le  corps.) 

SUZANNE. 
Ah  !  c'efl  le  feul  qui  m'intéreffe  ! 

FIGARO. 
Permets  donc  que,  prenant  l'emploi  de  la  folie, 
je  fois  le  bon  chien  qui  le  mène  à  ta  jolie  mignone 
porte;  &  nous  voilà  logés  pour  la  vie. 
SUZANNE,   riant. 
L'Amour  8c  toi  ? 

FIGARO. 
Moi  h  l'Amour. 

SUZANNE. 
Et  vous  ne  chercherez  pas  d'autre  gîte  ? 

FIGARO. 
Si  tu  m'y  prens,  je  veux  bien  que  mille  million* 
de  galans 

SUZANNE. 

Tu  vas  exagérer  :  dis  ta  bonne  vérité. 
I  4 
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FIGARO. 

Ma  vérité  la  plus  vraie  ! 

SUZANNE. 
Fi  donc,  vilain  î  en  a  t-on  plufieurs  ? 

FI  CAR  O. 

Oh  !  que  oui.  Depuis  qu'on  a  remarqué  qu'avec 
lé  tems  vieilles  folies  deviennent  fageffe,  &  qu'an- 
ciens petits  menfonges  aflfez  mal  plantés  ont  produit 
de  groffes,  groffes  vérités  ;  on  en  a  de  mille  efpeces. 
Et  celles  qu'on  fait,  fans  ofer  les  divulguer  ;  car 
toute  vérité  n'eft  pas  bonne  à  dire  :  &  celles  qu'on 
vante,  fans  y  ajouter  foi  :  car  toute  vérité  n'eft  pas 
bonne  à  croire  :  &  les  fermens  pafîionnés,  les  me- 
naces des  mères,  les  protestations  des  buveurs,  les 
promeiïes  des  gens  en  place,  le  dernier  mot  de  nos 
marchands;  cela  ne  finit  pas.  Il  n'y  a  que  mon 
amour  pour  Suzon  qui  foit  une  vérité  de  bon  aloi. 

SUZANNE. 

J'aime  ta  joie,  parce  qu'elle  eft  folle  j  elle  an- 
nonce que  tu  es  heureux.  Parlons  du  rendez-vous 
du  Comte. 

FIGARO. 

Ou  plutôt  n'en  parlons  jamais  ;  il  a  failli  me 
coûter  Suzanne. 

SUZANNE. 
Tu  ne  veux  donc  plus  qu'il  ait  lieu  ? 

FIGARO. 

Si  vous  m'aimez,  Suzon  j  votre  parole  d'hon- 
neur fur  ce  point  :  qu'il  s'y  morfonde  s  &  c'eft  fa 
punition. 

SUZANNE. 

Il  m'en  a  plus  coûté  de  l'accorder,  que  je  n'ai 
de  peine  à  le  rompre  :  il  n'en  fera  plus  queftion, 

FIGARO. 

Ta  bonne  vérité  ! 
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SUZANNE. 
Je  ne  fuis  pas  comme  vous  autres  favans  ;  moi, 
je  n'en  ai  qu'une. 

FIGARO. 
Et  tu  m'aimeras  un  peu  ? 

SUZANNE. 
Beaucoup. 

FIGARO. 
Ce  n'eft  guère. 

SUSANNE. 
Et  comment  ? 

FIGARO. 

En  fait  d'amour,  vois-tu,  trop  n'eft  pas  même 
afiez. 

SUZANNE. 

Je  n'entens  pas  toutes  ces  MnelTes  ;  mais  je  n'ai- 
merai que  mon  mari. 

FIGARO. 

Tiens  parole,  &  tu  feras  une  belle  exception  à 
l'ulage.     (Il  veut  Vernir  ajj'er.) 

SCENE       IL 

FIGARO,  SUZANNE,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

J\  H  !  j'avais  raifon  de  le  dire  -,  en  quelque  en- 
droit qu'ils  foient,  croyez  qu'ils  font  eniêmbie. 
Allons  donc,  Figaro,  c'eft  voler  l'avenir,  le  ma- 
riage &  vous-même,  que  d'uiurper  un  tête  à  tête. 
On  vous  attend,  on  s'impatiente. 
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FIGARO. 

Il  eft  vrai,  Madame,  je  m'oublie.     Je  vais  leur 
montrer  mon  excufe.      (Il  veut  emmener  Suzanne.) 
LA    COMTESSE  la  retient. 
Elle  vous  fuit. 
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SCENE       III. 

SUZANNE,     LA    COMTESSE. 
LA     COMTESSE. 

x\.S-TU  ce  qu'il  nous  faut  pour  troquer  de  vê- 
tement ? 

SUZANNE. 
Il  ne  faut  rien,  Madame  j    le  rendez- vous  ne 
tiendra  pas. 

LA     COMTESSE. 

Ah  !  vous  changez  d'avis  ? 

SUZANNE. 
C'eft  Figaro. 

LA     COMTESSE. 
Vous  me  trompez. 

SUZANNE. 
Bonté  divine  ! 

LA    COMTESSE. 
Figaro  n'eft  pas  homme  à  laifïer  échapper  une 
dot. 

SUZANNE. 
Madame  !  eh  que  croyez-vous  donc  ? 

LA    COMTESSE. 

Qu'enfin,  d'accord  avec  le  Comte,  il  vous  fâche 
à  préfent  de  m'avoir  confié  fes  projets.  Je  vous 
fais  par  cœur.     Laiflez-moi.        (Elle  veut  fortir.) 
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SUZANNE  Je  jette  à  genoux. 
Au  nom  du  Ciel  efpoir  de  tous  !   vous  ne  favez 
pas,  Madame,   le  mal  que  vous  faites  à  Suzanne! 
après  vos  bontés  continuelles  &  la  dot  que  vous  me 
donnez  !  . .  . . 

LA    COMTESSE   la  relève. 
Hé  mais ....  je  ne  fais  ce  que  je  dis  !  en  me  cé- 
dant ta  place  au  jardin,  tu  n'y  vas  pas,  mon  cceur  ; 
tu  tiens  parole  à  ton  mari  ;  tu  m'aides  à  ramener 
le  mien. 

SUZANNE. 
Comme  vous  m'avez  affligée  ! 

LA     COMTESSE. 

C'eft  que  je  ne  fuis  qu'une  étourdie  (elle  la  baïft 
au  front,)  où  eft  ton  rendez- vous  ? 

SUZANNE  lui  haife  la  main. 
Le  mot  de  jardin,  m'a  feul  frappé. 

LA   COMTESSE,  montrant  la  tahk. 
Prens  cette  plume,  &  fixons  un  endroit. 

SUZANNE. 
Lui  écrire  ! 

LA     COMTESSE. 

Il  le  faut. 

SUZANNE. 
Madame  !  au  moins,  c'ell  vous .... 

LA    COMTESSE. 

Je  mets  tout  fur  mon  compte.    (Suzanne  s'ajjiedy 
la  Comtejfe  ditte.) 

Chanjon  7îowv  elle,  fur  Voir  : Qu'il  fera  h  eau, 

cefoir,  fous  les  grands  Maronnicrs  ;......  Qu'il 

fera  beau  ce  foir 

SUZANNE  écrit. 
Sous  les  grands  Maronniers ....  après  ? 
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LA    COMTESSE. 

Crains-tu  qu'il  ne  t'entende  pas  ? 

SUZANNE  relit. 
Cefl:  jufte.     (Elle  plie  le  billet.)     Avec  quoi  ca- 
cheter ? 

LA    COMTESSE. 
Une  épingle,  dépêche  :  elle  fervira  de  réponfe. 
Ecris  fur  le  revers  :  renvsyez-moi  le  cachet. 
SUZANNE  écrit  en  riant. 
Ah  î  le  cachet  !  . . ,  celui-ci,  Madame,  eft  plus 
gai  que  celui  du  brevet. 

LA  COMTESSE,  avec  un  fouvenir  douloureux. 
Ah! 

SUZANNE  cherche  fur  elle. 
Je  n'ai  pas  d'épingle  à  préfent  ! 

LA    COMTESSE  détache  fa  lévite. 
Prens  celle-ci.     (Le  ruban  du  Page  tombe  de  fort 
fein  à  terre.)     Ah  mon  ruban  ! 

SUZANNE/*  ramaffe- 
Cefl:  celui  du  petit  voleur  !  vous  avez  eu  la  cru- 
auté ? . . . . 

LA     COMTESSE. 
Falait-il  le  lahTer  à  fon  bras  ?  c'eût  été  joli  ! 
donnez  donc  ? 

SUZANNE. 
Madame  ne  le  portera  plus,  taché  du  fang  de  ce 
jeune  homme. 

LA     COMTESSE    le  reprend. 
Excellent  pour  Fanchette. ...  le  premier  bou- 
quet qu'elle  m'apportera. 
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SCENE      IV. 

Une  jeune  Bergère,  Chérubin  en  f die.  Fa\- 
chette  <y  beaucoup  de  jeunes  filles  habillées  comme 
elle,  fa?  tenant  des  bouquets. 

LA  COMTESSE,     SUZANNE. 

FANCHETTE. 

JMlADAME,  ce  font  les  filles  du  bourg  qui 
viennent  vous  préfenter  des  fleurs. 

LACOMTESSE,  /errant  i-îte  fin  ruban. 

Elles  font  charmantes  :  je  me  reproche,  mes 
belles  petites,  de  ne  pas  vous  connaître  toutes, 
(montrant  Chérubin.)  Quelle  efl  cette  aimable  en- 
fant qui  a  l'air  fi  modefte  ? 

UNE    BERGERE. 

C'eft  une  cou  fine  à  moi,  Madame,  qui  n'eft  ici 
que  pour  la  noce. 

LA     COMTESSE. 

Elle  efl  jolie.  Ne  pouvant  porter  vingt  bouquets, 
fefons  honneur  à  l'étrangère.  (Elle prend  le  bouquet 
de  Chérubin  cfX  le  baife  au  front.)  Elle  en  rougit  ! 
(à  Suzanne,)  ne  trouves-tu  pas,  Suzon,.. ,  .qu'elle 
refiemble  à  quelqu'un  ? 

SUZANNE. 
A  s'y  méprendre,  en  vérité. 

CHERUBIN  à  part,  les  mains  fur  f  on 
Ah  !  Ce  baifer  là  m'a  été  bien  loin  ! 
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SCENE       V. 

Les  jeunes  Filles,  CHERUBIN"  au  mi- 
lieu d'elles,  FANCHETTE,  ANTONIO, 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  SU- 
ZANNE. 

ANTONIO. 

JVJ.OI  je  vous  dis,  Monfeigneur,  qu'il  y  eft;  el- 
les l'ont  habillé  chez  ma  fille  ;  toutes  Tes  hardes  y 
font  encor,  &  voilà  Ton  chapeau  d'ordonnance  que 
j'ai  retiré  du  paquet.  (Il  s'avance,  iâ  regardant 
toutes  les  filles  il  reconnaît  Chérubin,  lui  enlevé  fon 
bonnet  de  femme,  ce  qui  fait  retomber  fes  longs  che- 
veux en  cadenette.  Il  lui  met  fur  la  tété  le  chapeau 
d'ordonnance,  &  dit:)  Eh  parguenne,  v'ia  notre 
officier. 

LA   COMTESSE  recule. 

Ah  ciel  ! 

SUZANNE. 

Ce  friponneau  ! 

ANTONIO. 

Quand  je  difais  là  haut  que  c'était  lui  ! ... . 

LE     COMTE     en  colère. 
Hé  bien,  Madame  ? 

LA     COMTESSE. 
Hé  bien,  Monfieur  !  vous  me  voyez  plusfurprifë 
que  vous,  &,  pour  le  moins,  auffi  fâchée. 

LE     COMTE. 

Oui  ;   mais  tantôt,  ce  matin  ? 

LA     COMTESSE. 

Je  ferais  coupable  en  effet,  fi  je  diffimulais  en- 
cor.    Il  était  deicendu  chez  moi-    Nous  entamions 
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le  badinage  que  ces  enfans  viennent  d'achever  ; 
vous  nous  avez  furprifes  l'habillant  :  votre  premier 
mouvement  eft  fi  vif!  il  s'eft  fauve,  je  me  fuis  trou- 
blée, l'effroi  général  a  fait  le  rtfte. 

LE    COMTE  avec  dtpit  à  Chérubin. 
Pourquoi  n'ètes-vous  pas  parti  ? 

CHERUBIN  étant  Jon  chapeau  Irufquemenî. 
Monfeigneur 

LE    COMTE. 

Je  punirai  ta  défobéifTance. 

FANCHETTE  étourdhnent. 
Ah,   Monfeigneur,   entendez-moi.      Toutes  les 
fois  que  vous  venez  m'embrafler,  vous  favez  bien 
que  vous  dites  toujours  ;  fi  tu  veux  m'aimer,  petite 
Fanchette,  je  te  donnerai  ce  que  tu  voudras* 

LE    COMTE,    rongeant. 
Moi  !  j'ai  dit  cela  ? 

FANCHETTE. 
Oui,  Monfeigneur.    Au  lieu  de  punir  Chérubin, 
donnez-le  moi  en  mariage,  &  je  vous  aimerai  à  la 
folie. 

LE    COMTE,    à  part. 
Etre  enforcelé  par  un  Page  ! 

LA  COMTESSE. 
Hé  bien,  Monfieur,  à  votre  tour  ;  l'aveu  de 
cette  enfant,  auffi  naïf  que  le  mien,  attefte  enfin 
deux  vérités  -,  que  c'eft  toujours  fans  le  vouloir,  fr 
je  vous  caufe  des  inquiétudes  ;  pendant  que  vous 
épuifez  tout,  pour  augmenter  &  juftifier  les  miennes. 

ANTONIO. 

Vous  auffi,  Monfeigneur  ?  Dame  !  je  vous  la  re- 

drefîerai  comme  feue  fa  mère,  qui  eft  morte 

Ce  n'eft  pas  pour  la  conféquence  ;  mais  c'eft  que 
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Madame  fait  bien  que  les  petites  filles,  quand  elles 
lbnt  grandes 

LE    COMTE,    déconcerté,  à  part. 
Il  y  a  un  mauvais  génie,  qui  tourne  tout  ici  con- 
tre moi  1 
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SCENE       VI. 

Les  jeunes  Filles,  CHERUBIN,  AN- 
TONIO, FIGARO,  LE  COxMTE,  LA 
COMTESSE,  SUZANNE. 

FIGARO. 

MONSEIGNEUR,  fi  vous  retenez  nos  filles,  on 
ne  pourra  commencer  ni  la  fête,  ni  la  danfe. 

LE    COMTE. 

Vous,  danfer  !  vous  n'y  penfez  pas.    Après  votre 
chute  de  ce  matin,  qui  vous  a  foulé  le  pied  droit  ! 

FIGARO  remuant  la  j '•amie. 
Je  foufre  encor  un  peu  ;  ce  n'eft  rien.     (Aux 
jeunes  filles.)     Allons  mes  belles,  allons. 

LE    COMTE   le  retourne. 
Vous  avez  été  fort  heureux  que  ces  couches  ne 
fuflent  que  du  terreau  bien  doux  ! 

FIGARO. 
Très-heureux,  fans  doute,  autrement .... 

ANTONIO  le  retourne. 
Puis  il  s'eft  pelotonné  en  tombant  jufqu 'en  bas. 

FIGARO. 

Un  plus  adroit,  nVft-ce  pas,  ferait  refté  en  Pair  ! 
(aux  jeunes  filles.)     Venez-vous,  Mefdemoifelles  ? 
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ANTONIO  le  retourne. 
Et  pendant  ce  tems,  le  Petit  page  galopait  fur 
fon  cheval  à  Se  vil  le  ? 

FIGARO. 

Galopait,  ou  marchait  au  pas  ! . . . . 

LE    COMTE    le  retourne. 
Et  vous  aviez  fon  brevet  dans  la  poche  ? 

FIGARO  un  peu  étonné. 
Apurement,  mais  qu'elle  enquête  ?  faux  jeunes 
filles.)     Allonc  donc,  jeunes  filles  ! 

ANTONIO,  attirant  Chérubin  par  le  bras. 
En  voici  une  qui  prétend  que  mon  neveu  futur 
n'eft  qu'un  menteur. 

FIGARO  furpris. 
Chérubin  ! . . .  (à part)  peite  du  petit  fat  ! 

ANTONIO. 
Y  es-tu  maintenant  ? 

FIGARO,    cherchant. 
J'y  fuis  . . .  j'y  fuis  . . .  Hé  qu'eft-ce  qu'il  chante  ? 

LE    COMTE  fechement. 
Il  ne  chante  pas  ,*  il  dit  que  c'eft  lui  qui  a  fauté 
fur  les  giroflées. 

FIGARO,  rêvant. 
Ah  s'il  le  dit . . .  cela  fe  peut  I  je  ne  difpute  pas 
de  ce  que  j'ignore. 

LE    COMTE. 
Ainfi  vous  &  lui  ? ... . 

FIGARO. 

Pourquoi  non  ?  la  rage  de  fauter  peut  gagner  : 
voyez  les  moutons  de  Panurge  j  &  quand  vous 
êtes  en  colère,  il  n'y  a  perfonne  qui  n'aime  mieux 
rifquer .... 
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LE    COMTE. 

Comment,  deux  à  la  fois  !  . . . 

FIGARO. 

On  aurait  fauté  deux  douzaines-,  &  qu'eft-ce 
que  cela  fait,  Monfeigneur  ;  dès  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  de  bleffé  ?  (aux  jeunes  filles.)  Ah  ça,  vou- 
lez-vous venir,  ou  non  ? 

LE    COMTE    outré. 
Jouons-nous  une  Comédie  ?  (on  entend  un  ■pré- 
lude de  fanfare.) 

FIGARO. 
Voilà  le  fignal  de  la  marche.     A  vos  portes,  les 
belles,  à  vos  poftes.     Allons,  Suzanne,  donne-moi 
le  bras.     (Tous  s'enfuient,  Chérubin  rejle  feul  la  tête 
baijfé.) 

io<>cx>o<»0'»©<:>o<>o<>ooo<>o<ooo<>o<>o<>o<:>ooo<to,>o<)0« 

SCENE      VIL 

CHERUBIN,      LE    COMTE, 
LA     COMTESSE. 

LE    COMTE,    regardant  aller  Figaro, 

J-iN  voit-on  de  plus  audacieux  ?  (au  Page.)  Pour 
vous,  Monfieur  le  fournois,  qui  faites  le  honteux; 
allez  vous  r'habiller  bien  vite  ;  &  que  je  ne  vous 
rencontre  nulle  part  de  la  foirée. 

LA     COMTESSE. 

11  va  bien  s'ennuyer. 

CHERUBIN  étourdiment. 

M'ennuyer  !  j'emporte  à  mon  front  du  bonheur 
pour  plus  de  cent  années  de  prifon.  (Il  met  fon 
chapeau  &  s'enfuit.) 
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SCENE      VIII. 

LE  COMTE,     LA  COMTESSE. 

La  Comtesse  s'évente  fortement  fans  parler. 

LE     COMTE. 
U'A-T-TL  au  front  de  fi  heureux  ? 

LA    COMTESSE,    avec  embarras. 
Son  ....  premier  chapeau  d'officier,  fans  doute  ; 
aux  enfans  tout  fert  de  hochet.     (Elle  veut fortir.) 

LE     COMTE. 

Vous  ne  nous  reftez  pas,  ComteiTe  ? 

LA    COMTESSE. 

Vous  favez  que  je  ne  me  porte  pas  bien. 

LE    COMTE. 

Un  iuftant  pour  votre  protégée,  ou  je  vous  croi- 
rais en  colère. 

LA     COMTESSE. 

Voici  les  deux  noces,  aflfeyons-nous  donc  pour 
les  recevoir. 

LE    COMTE,    à  part. 
La  noce  !   il  faut  fouffrir  ce  qu'on  ne  peut  em- 
pêcher. 

Le  Comte  &  la  Comtejfe  s'ajjeoient  vers  un  des 
côtés  de  la  galerie u 
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SCENE      IX. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  a/fis,  l'on  joue 
les  folies  d'Efpagne  d'un  mouvement  de  marche. 
(Simphonie  noiée.) 

Marche. 

Les  Gardes  Chasse,  fufilfur  l'épaule. 

L'Alguazil,  Les  Prud'hommes,  Brid'oison. 

Les  Paysans  et  Paysannes  en  habits  de  fête. 

Deux  jeunes  Filles  portant  la  toque  virginale  à 

plumes  blanches. 

Deux  autres,  le  voile  blanc. 

Deux  autres,  les  gants  &  le  bouquet  de  côté. 

Antonio  donne  la  main  à  Suzanne,  comme  étant 
celui  qui  la  marie  à  Figaro. 

D'autres  jeunes  Filles  portent  une  autre  toque, 
un  autre  voile,  un  autre  bouquet  blanc,  femblables 
aux  premiers,  pour  Marceline. 

Figaro  donne  la  main  à  Marceline,  comme  celui 
qui  doit  la  remettre  au  Docteur,  lequel  ferme  la 
marche,  un  gros  bouquet  au  côté.  Les  jeunes  filles, 
en  paffant  devant  le  Comte,  remettent  à  fts  valets 
tous  les  ajuflemens  defkinés  à  Suzanne  &  à  Mar- 
celine. 

F_.es  Paysans  et  Paysannes  s' étant  rangés  fur 
deux  colonnes  à  chaque  côté  du  falon,  on  danfe  une 
reprife  du  fendango  (Air  noté)  avec  des  caflag- 
nettes  :  puis  on  joue  la  ritournelle  du  Duo,  pendant 
laquelle  Antonio  conduit  Suzanne  au  Comte  ; 
elle  fe  met  à  genoux  devant  lui. 
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Pendant  que  k  Comte  lui  pofe  la  toque,  le  voile  &  lui 
donne  le  bouquet,  deux  jeunes  filles  chantent  le  Duo 
fuivant.  (Air  note.) 

Jeune  Epoufe,  chantez  les  bienfaits  h  la  gloire 

D'un  Maître  qui  renonce  aux  droits  qu'il  eut  fur  vous  : 

Préférant  au  plaifir,  la  plus  noble  vidloire, 

Il  vous  rend  chafte  &  pure  aux  mains  de  votre  époux. 

Suzanne  ejl  à  genoux,  &,  pendant  les  derniers  vers 
du  Duo,  elle  tire  le  Comte  par  fon  manteau  £s?  lui 
montre  le  billet  quelle  tient  :  puis  elle  porte  la  main 
quelle  a  du  coté  des  Spectateurs,  à  Ja  tête,  ou  le 
Comte  a  l'air  d'ajujier  Ja  toque,  elle  lui  donne  le 
billet. 

Le  Comte  le  met  furtivement  dans  fon  fein  ;  on 
achevé  de  chanter  le  Duo  ;  la  Fiancée  fe  relevé,  & 
lui  fait  une  grande  révérence. 

Figaro  vient  le  recevoir  des  mains  du  Comte  &  fe  re- 
tire avec  elle,  à  Vautre  côté  du  falon,  près  de  Mar- 
celine. 

(On  danfe  une  autre  reprife  du  fendango,  -pendant  ce 
tenu.) 

Le  Comte  prejfé  de  lire  ce  qu'il  a  reçu,  s'avance  au 
bord  du  théâtre  &  tire  le  papier  de  fon  fein  ;  mais 
en  le  fortant  il  fait  le  gcjle  d'un  homme  qui  s'eji 
cruellement  piqué  le  doigt  ;  il  le  Jecoue,  le  preffe,  le 
fuce,  cif,  regardant  le  papier  cacheté  d'une  épingle , 
il  dit  : 

LE    COMTE. 

(Pendant  qu'il  parle,    ainfi  que  Figaro,  l'orchejlre 
joue  pianifjimo.) 

.L/IANTRE  foit  des  femmes,  qui  fourent  des 
épingles  par-tout  !  (il  la  jette  à  terre,  puis  il  lit  le 
billet  &  le  baife) 
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FIGARO  qui  a  tout  vu,  dit  à  fa  mère  &  à  Suzanne: 
C'eiî  un  billet  doux,  qu'une  fillette  aura  glifle 
dans  fa  main  en   parlant.     Il   était  cacheté  d'une 
épingle,  qui  Ta  outrageufement  piqué. 

La  danfe  reprend  :  le  Corne  qui  a  lu  le  Ville t  le  re- 
tourne, il  y  voit  V  invitation  de  renvoyer  le  cachet 
four  réponfe.  Il  cherche  à  terre,  &  retrouve  en- 
fin l'épingle  qu'il  attache  à  fa  manche. 

FIGARO,  à  Suzanne  &  Marceline. 

D'un  objet  aimé  tout  eft  cher.  Le  voilà  qui  ra- 
maffe  l'épingle.     Ah,  c'eft  une  drôle  de  rête  !  ' 

Pendant  ce  tems,  Suzanne  a  desfignes  d'intelligence 
avec  la  Comtejfe.  La  danfe  finit,  la  ritournelle 
du  duo  recommence. 

Figaro  conduit  Marceline  au  Comte,  ainji  qu'on 
a  conduit  Suzanne  ;  à  l' in  fiant  où  le  Comte  prend 
la  toque,  &  ou  l'on  va  chanter  le  duo,  on  ejï  in- 
terrompu par  les  cris  fuïvans  : 

L'HUISSIER,  criant  à  la  porte. 
Arrêtez  donc,  Meffieurs,  vous  ne  pouvez  en- 
trer tous. . .  Ici  les  gardes,  les  gardes.    (Les gardes 
vont  vite  à  cette  porte  ) 

LE   COMTE,^  levant. 
Qu'efl-ce  qu'il  y  a  ? 

L'HUISSIER. 
Monfeigneur,  c'eft  Monfîeur  Bazile  entouré  d'un 
village  entier,  parce  qu'il  chante  en  marchant. 

LE     COMTE. 
Qu'il  entre  feul. 

LA     COMTESSE. 

Ordonnez-moi  de  me  retirer. 

LE    COMTE. 
Je  n'oublie  pas  votre  complaifancc» 
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LA    COMTESSE. 
Suzanne  ?  . .  .  elle  reviendra,  (à part  à  Suzanne.) 
Allons  changer  d'habits.  (Elle  font  avec  Suzanne.) 

MARCELINE. 
Il  n'arrive  jamais  que  pour  nuire. 

FIGARO. 

Ah  !  je  m'en  vais  vous  le  faire  déchanter  ! 
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S    G    E    N    E      X. 

Tous  les  Acteubs  pre'ce'dens,  excepté  la  Com- 
tejfe  y  Suzanne;  BAZILE  tenant  Ja  gui l tare  ; 
GRIPESOLEIL. 

BAZILE  entre  en  chantant  fur  Pair  du  Vaude- 
ville de  la  fin.    (Air  noté.) 

V>»ŒURS  fenfibles,  cœurs  fidèles, 
"  Qui  blâmez  l'amour  léger  ; 
c{  Celfez  vos  plaintes  cruelles, 
<e  Eft-ce  un  crime  de  changer  ? 
"  Si  l'amour  porte  des  aîles, 
*f  N'efl-ce  pas  pour  voltiger? 
"  N'eft-ce  pas  pour  voltiger  ? 
"  N'eft-ce  pas  pour  voltiger  ? 

FIGARO  s'avance  à  lui. 
Oui,  c'eft  pour  cela  juftement  qu'il  a  des  aîles 
au  dos  ;  notre  ami,  qu'entendez-vous  par  cette  mu- 
fique  ? 

BAZILE,  montrant  G  ripe  Soleil. 
Qu'après  avoir   prouvé  mon  obéifïunce  à  Mon- 
feigneur,  en  amufant  Monfieur,   qui  eft  de  fa  com- 
pagnie, je  pourrai  à  mon  tour,  réclamer  fa  juftice, 
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GRIPE-  SOLEIL. 
Bah  !  Monfigneu  !  il  ne  m'a  pas  amufé  du  tout  : 
avec  leux  guenilles  d'ariettes 

LE    COMTE. 

Enfin  que  demandez-vous,  Bazile  ? 

B  A  Z  I  L  E. 

Ce  qui  m'appartient,  Monfeigneur,  la  main  de 
Marceline  ;  &  je  viens  m'oppofer .... 

FIGARO  s'approche. 
Y  a-t-il  long-tems  que  Moniîeur  n'a  vu  la  figure 
d'un  fou  ? 

BAZILE. 

Moniîeur,  en  ce  moment  même. 

FIGARO. 

Puifque  mes  yeux  vos  fervent  fi  bien  de  miroir, 
étudiez  y  PefFet  de  ma  prédiction.  Si  vous  faites 
mine  feulement  d'approximer  Madame  ...» 

BARTHOLO,    en  riant. 
Eh  pourquoi  ?  laiffe  le  parler. 

BRID'OISON  s'avance  entre  deux» 
Fau-aut-il  que  deux  amis  ? . . . . 

FIGARO. 

Nous  amis  ! 

BAZILE, 

Quelle  erreur  ! 

FIGARO,  vite. 
Parce  qu'il  fait  de  plats  airs  de  chapelle? 

BAZILE,  vîte. 
Et  lui,  des  vers  comme  un  Journal  ? 

FIGARO,  vite. 
Un  muficien  de  guinguette  ! 

BAZILE,  vîte. 
Un  poftillon  de  gazette  I 
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FIGARO,  vite. 

Cuiftre  d'oratorio  ' 

BAZILE,  vite. 
Jockey  diplomatique  ! 

LE    COMTE,    ajfis. 
Infolens  tous  les  deux  ! 

BAZILE. 
Il  me  manque  en  toute  occafion. 

FIGARO. 

C'eft  bien  dit,  fi  cela  fe  pouvait  ! 

BAZILE. 

Difant  par-tout  que  je  ne  fuis  qu'un  fot. 

FIGARO. 

Vous  me  prenez  donc  pour  un  écho  ? 

BAZILE. 
Tandis  qu'il  n'eft  pas  un  chanteur  que  mon  ta- 
lent n'ait  fait  briller. 

FIGARO. 
Brailler. 

BAZILE. 
Il  le  répète  ! 

FIGARO. 
Et  pourquoi  non  ;  fi  cela  eft  vrai  ?  es-tu  un 
Prince  pour  qu'on  te  flagorne  ?  fouffre  la  vérité,  Co- 
quin !  puifque  tu  n'as  pas  de  quoi  gratifier  un  men- 
teur :  ou  fi  tu  la  crains  de  notre  part,  pourquoi 
viens-tu  troubler  nos  noces  ? 

BAZILE,  à  Marceline. 
M'avez-vous  promis,  oui  ou  non,  fi  dans  quatre 
ans,  vous  n'étiez  pas  pourvue,  de  me  donner  la 
préférence  ? 

MARCELINE. 

A  quelle  condition  l'ai-je  promis  ? 
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B  A  Z  I  L  E. 

Que  fi  vous  retrouviez  un  certain  fils  perdu,  je 
l'adopterais  par  complaifance. 

Tous  enjemlle. 
11  eft  trouvé. 

B  A  Z  I  L  E. 
Qu'à  cela  ne  tienne  ? 

Tous  enfemMe,  montrant  Figaro, 
Et  le  voici. 

B  A  Z  I  L  E,  reculant  de  frayeur. 
J'ai  vu  le  diable  ! 

BRID'OISON,   à  Bazile. 
Et  vou-ous  renoncez  à  fa  chère  mère  ! 

BAZILE. 

Qu'y  aurait- il  de  plus  fâcheux  que  d'être  cru  le 
père  d'un  garnement  ? 

FIGARO. 

D'en  être  cru  le  fils  ;  tu  te  moques  de  moi  ! 

BAZILE,  montrant  Figaro» 
Dès  que  Monfieur  eft  de  quelque  chofe  ici  •,  je 
déclare  moi,  que  je  n'y  fuis  plus  de  rien.    (Il fort.) 


SCENE      XL 

Les  Acteurs  pre'ce'dens,  excepté  Bazile. 
BARTHOLO,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

FIGARO,  fautant  de  joie. 
Donc  à  la  fin  j'aurai  ma  femme  ! 

LE     COMTE,     à  part. 
Moi,  ma  maîtrefle.  (Il Je  levé.) 
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BRID'OISON,  à  Marceline. 
Et  tou  ont  îe  monde  eft  latisfait. 
LE    COMTE. 
Qu'on  dreflc  les  deux  contrats  j  j'y  lignerai. 

Tous  enfemble. 
Vivat.     (Ils  f orient.) 

LE     COMTE. 
J'ai  befoin  d'une  heure  de  retraite. 

(Il  veut/ortir  avec  les  autres.) 
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SCENE      XII. 

GRIPE-SOLFIL,  FIGARO,  MARCE- 
LINE,    LE  COMTE. 

G  RIPE-SOLEIL,  a  Figaro. 

JL-L  T  moi  je  vas  aider  à  ranger  le  feu  d'artifice 
fous  les  grands  maronniers  ;   comme  on  Ta  dit. 
LE   COMTE  revient  en  courant. 
Quel  fot  a  donné  un  tel  ordre  ? 
FIGARO. 
Où  eft  le  mal? 

LE    COMTE,    vivement. 
Et  la   Comtefle  qui   eft   incommodée,   d'où   le 
verra- t-elle  l'artifice?  c'eft  fur  la  terraffe  qu'il  le 
faut  vis-à-vis  ion  appartement. 

FIGARO. 

Tu  l'entens,  Gripe-ibleil  ?  la  terrafte. 

LE     COMTE. 

Sous  les  grands  maronniers  !  belle  idée  !  (En 
s'en  allant,  à  part.)  Ils  allaient  incendier  mon  ren- 
dez-vous ! 
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SCENE     XIII. 
FIGARO,     MARCELINE. 


O 


FIGARO. 


GEL  excès  d'attention,  pour  fa  femme  ! 

(Il  veut  fortir*) 
MARCELINE  l'arrête. 
Deux  mots,  mon  fils.  Je  veux  m'acquitter  avec 
toi  :  un  ientiment  mal  dirigé,  m'avait  rendu  injufte 
envers  ta  charmante  femme  :  je  la  fuppofais  d'ac- 
cord avec  le  Comte,  quoique  j'euffe  appris  de  Ba- 
zile,  qu'elle  l'avait  toujours  rebuté. 

FIGARO. 

Vous  connaiiïiez  mal   votre   fils,    de  le  croire 
ébranlé  par  ces  impulfions  féminines.     Je  puis  dé- 
fier la  plus  rufée  de  m'en  faire  accroire. 
MARCELINE. 

Il  eft  toujours  heureux  de  le  penfer,  mon  fils  ; 
la  jaloufie ...... 

FIGARO. 

....  N'eft  qu'un  fot  enfant  de  l'orgueil,  ou  c'eft 
la  maladie  d'un  fou.  Oh  !  j'ai  là-defîus,  ma  mère, 
une  philofophie ....  imperturbable  ;  &  fi  Suzanne 
doit  me  tromper  un  jour,  je  le  lui  pardonne  d'a- 
vance ;  elle  aura  long  tems  travaillé  ....  (  Il  Je  re- 
tourne là  aperçoit  Fancbette  qui  cherche  de  coté  &f 
d'autre.) 
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SCENE       XIV. 

FIGARO,  FANCHETTE, MARCELINE. 

FIGARO. 

JlLEEH,  . .  .  ma  petite  coufine  qui  nous  écoute  ! 
FANCHETTE. 
Oh  !  pour  ça  non  :  on  dit  que  c'eft  malhonnête. 

FIGARO. 

Il  eft  vrai  ;  mais  comme  cela  eft  utile  on  faic 
aller  fouvent  l'un  pour  l'autre. 

FANCHETTE. 
Je  regardais  fi  quelqu'un  était  là. 

FIGARO. 
Déjà  difîimulée,  friponne,  vous  favez  bien  qu'il 
n'y  peut  être. 

FANCHETTE. 
Et  qui  donc  ? 

FIGARO. 
Chérubin. 

FANCHETTE. 
Ce  n'eft  pas  lui  que  je  cherche,  car  je  fais  fort 
bien  où  il  eft  5  c'eft  ma  coufine  Suzanne. 

FIGARO. 

Et  que  lui  veut  ma  petite  coufine  ? 
FANCHETTE. 
A  vous,  petit  coufin,  je  le  dirai. — Ceft  ...  ce  n'eft 
qu'une  épingle  que  je  veux  lui  remettre. 

FIGARO,  vivement. 
Une  épingle  !  une  épingle  ! .  . .  &  de  quelle  part, 
coquine  ?  à  votre  âge  vous  faites  déjà  un  met . . . 
(Ilfe  reprend,  &  dit  d'un  ton  doux  )    Vous  faites 
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déjà  très  bien  tout  ce  que  vous  entreprenez,  Fan- 
chctte  ;   &  ma  jolie  coufine  eft  fi  obligeante  .... 
FANCHETTE. 
A  qui  donc  en  a-t-il  de  fe  fâcher  ?  je  m'en  vais. 

FIGARO,    l'arrêtant. 
Non  non,  je  badine  -,  tiens,  ta  petite  épingle  eft 
celle  que  Monfeigneur  l'a  dit  de  remettre  à  Su- 
zanne, &  qui  fervait   à  cachetter  un  petit  papier, 
qu'il  tenait  ;  tu  vois  que  je  fuis  au  fait. 
FANCHETTE. 
Pourquoi  donc  le  demander,  quand  vous  le  favez 
fi  bien  ? 

FIGARO,  cherchant. 
C'eft  qu'il  eft  affez  gai  de  favoir  comment  Mon- 
feigneur s'y  eft  pris  pour  t'en  donner  la  commiffion. 

FANCHETTE,  naïvement. 

Pas  autrement   que  vous  le  dites  :    tiens  petite 

Fanchette,  rens  cette  épingle  à  ta  belle  coufine,  &  dis 

lui  feulement  que  c'ejl  le  cachet  des  grands  maronnkrs. 

FIGARO. 

Des  grands  ? 

FANCHETTE. 
Maronniers.     Il   eft  vrai  qu'il  a  ajouté  :  prens 
garde  que  perfonne  ne  te  voye. 

FIGARO. 
Il  faut  obéir,  ma   coufine  :    heureufement  per- 
fonne ne  vous  a  vue.     Faites  donc  joliment  votre 
commiffion  -,  &  n'en  dites  pas  plus  à  Suzanne,  que 
Monfeigneur  n'a  ordonné. 

FANCHETTE. 
Et  pourquoi  lui  en  dirais  je  ?  il  me  prend  pour 
un  enfant,  mon  coufin.     (Elle fort  en  Jautant.) 
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SCENE    XV. 
FIGARO,     MARCELINE. 


FIGARO. 


H 


E  BIEN,  ma  mère  ? 

MARCELINE. 
Hé  bien,  mon  fils. 

FIGARO,  comme  étouffé. 
Pour  celui-ci  !  ...  il  y  a  réellement  des  chofes  !.. 

MARCELINE. 
Il  y  a  des  chofes  !  hé  qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

FIGARO,  les  mains  fur  la  poitrine. 
Ce  que  je  viens  d'entendre,  ma  mère,  je  l'ai  là 
comme  un  plomb. 

MARCELINE,  riant. 

Ce  cœur  plein  d'aflurance,   n'était  donc  qu'un 
ballon  gonflé  ?   une  épingle  a  tout  fait  partir  ! 

FIGARO,  furieux. 
Mais  cette  épingle,  ma  mère,  efl  celle  qu'il  a 
ramafiee  ! . . . . 

MARCELINE,  rapellant  ce  qu'il  a  dit. 

La  jaloufie  !    oh  j'ai  là-deffus,  ma   mère,  une 

philofophie imperturbable  ;   &   fi  Suzanne 

m'attrape  un  jour,  je  le  lui  pardonne  .... 

FIGARO,  vivement. 
Oh,  ma  mère  !  on  parle  comme  on  fent  :  mettez 
le  plus  glacé  des  Juges  à  plaider  dans  fa  propre 
caufe,  &  voyez-le  expliquer  la  loi  !  —  Je  ne  m'é- 
tonne plus  s'il  avait  tant  d'humeur  fur  ce  feu  !— 
Pour  la  mignonne  aux  fines  épingles,  elle  n'en  efl 
pas  où  elle  le  croit,  ma  mère,  avec  fes  maronniers  ! 
fi  mon  mariage  eft  aflez  fait  pour  légitimer  ma  co- 
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1ère  ;  en  revanche,  il  ne  l'eft  pas  aflfez  pour  que  je 
n'en  puiffe  e'poufer  une  aurre,  &  l'abandonner . . . 
MARCELINE. 
Bien  conclu  !  abînons  tout  fur  un  foupçon. 
Qui  t'a  prouvé,  dis-moi,  que  c'eft  toi  qu'elle  joue, 
&  non  le  Comte  ?  L'as-tu  étudiée  de  nouveau,  pour 
la  condamner  fans  appel  ?  fais-tu  fi  elle  fe  rendra 
fous  les  arbres,  à  quelle  intention  elle  y  va  ;  ce 
qu'elle  y  dira,  ce  qu'elle  y  fera  ?  je  te  croyais  plus 
fort  en  jugement  ! 

FIGARO,  lui  laifant  la  main  avec  rejpetl. 
Elle  a  raifon,  ma  mère,  elle  a  raifon,  raifon,  tou- 
jours raifon  '  mais  accordons,  maman,  quelque 
chofe  à  la  nature  ;  on  en  vaut  mieux  après.  Exa- 
minons en  effet  avant  d'accufer  &  d'agir.  Je  fais 
où  eft  le  rendez-vous.  Adieu,  ma  mère.    (Il fort.) 
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SCENE     XVL 

MARCELINE/^'. 

xjl DIEU:  &  moi  auffi,  je  le  fais.  Après  l'avoir 
arrêté,  veillons  fur  les  voies  de  Suzanne  ;  ou  plu- 
tôt avertiifons-la-,  elle  eft  fi  jolie  créature!  Ah 
quand  l'intérêt  perfonnel  ne  nous  arme  pas  les  unes 
contre  les  autres,  nous  fommes  toutes  portées  à 
foutenir  notre  pauvre  fexe  opprimé,  contre  ce  fier, 
ce  terrible ....  (en  riant)  &  pourtant  un  peu  ni- 
gaud de  fexe  mafculin.     (Elle  fort.) 


Fin  au  quatrième  Atte, 
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ACTE       v. 

Le  théâtre  repréfenîe  une  /aile  de  maronniers,  dans  un 
parc  ;  deux  pavillons,  kiofques,  eu  temples  de  jar- 
dins, font  à  droite  &?  à  gauche  ;  le  fond  ejl  une  cla- 
rière  ornée,  un  fiége  de  gazon  fur  le  devant.  Le 
théâtre  ejl  obfcur. 

SCENE     PREMIERE. 

FANCHETTE  feule,  tenant  d'une  main  deux 
bifeuits  £s?  une  orange  ;  £sf  de  l'autre  une  lanterne 
de  papier \  allumée. 

JJaNS  le  pavillon  à  gauche,  a-t-iî  dit.  C'efl 
celui-ci. —  S'il  allait  ne  pas  venir  à  préfent  ;  mon 
petit  rôle. . . .  Ces  vilaines  gens  de  l'office  qui  ne 
voulaient  pas  feulement  me  donner  une  orange  & 
deux  biieuits  !  —  Pour  qui,  Mademoifeile  ?  —  Eh 
bien,  Monfieur,  c'eft  pour  quelqu'un.  —  Oh  nous 
favons  —  &  quand  ça  ferait  :  parce  que  Monfeig- 
neur  ne  veut  pas  le  voir,  faut-il  qu'il  meure  de  faim  ? 
—  Tout  çà  pourtant  m'a  coûté  un  fier  baifer,  fur  la 
joue  !  . .  .  que  fait-on  ?  il  me  le  rendra  peut-être  1 
(Elle  voit  Figaro  qui  vient  l'examiner  ;  elle  fait  un 
cri.)  Ah  '  . .  .  Elle  s'enfuit,  &  elle  entre  dam  le  pa- 
villon à  Ja  gauche.) 

I. 
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SCENE      II. 

FIGARO,  un  grand  manteau  fur  les  épaules,  un 
large  chapeau  rabattu.  BAZILE,  ANTONIO, 
BARTHOLO,  BRID'OISON,  GRIPE-SO- 
LEIL,  Trouve  de  Valets  &  de  Travail- 
leurs. 

FIGARO,  d'abord  féal 

V>»'EST  Fanchette  !  (Il  par  cour  des  yeux  les  au- 
tres à  mejure  qu'ils  arrivent,  C55  dit  d'un  ton  farouche:) 
bonjour,  Meilleurs  ;  bon  fuir  :  êtes-vous  tous  ici  ? 

BAZILE. 

Ceux  que  tu  as  preffé  d'y  venir. 
FIGARO. 
Quelle  heure  eft-il  bien  à  peu-près  ? 

ANTONIO  regarde  en  l'air. 
La  lune  devrait  être  levée. 

BARTHOLO. 

Eh  quels  noirs  apprêts  fais-tu  donc?  Il  a  l'air 
d'un  confpirateur  ! 

FIGARO,  s  agitant. 
N'eft-ce  pas  pour  une  noce,  je  vous  prie,  que 
vous  êtes  raflemblés  au  château  ? 

BRID'OISON. 

Cè-ertainement. 

ANTONIO. 

Nous  allions  là  bas,  dans  le  parc,   attendre  un 
lignai  pour  ta  fête. 

FIGARO. 

Vous  n'irez  pas  plus  loin,  Meilleurs  ;  c'eft  ici, 
Tous  ces  maronniers,  que  nous  devons  tous  célébrer 
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l'honnête  fiancée  que  j'époufe  ;  Se  le  ioyal  Seig- 
neur qui  fe  l'en;  deftinée. 

B  A  Z  I  L  E,  Je  rappellant  la  journée. 
Ah  !  vraiment  je  fais  ce  que  c'eit.     Retirons- 
nous,  fi  vous  m'en  croyez  :  il  efl  queftion  d'un  ren- 
dez-vous :  je  vous  conterai  cela  près  d'ici. 

BR  ID'OISON,   à  Figaro. 

Nou-ous  reviendrons. 

FIGARO. 

Quand  vous  m'entendrez  appeller,  ne  manquez 
pas  d'accourir  tous,  &c  dites  du  mal  de  Figaro,  s'il 
ne  vous  fait  voir  une  belle  chofe. 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Souviens-toi  qu'un  homme  fage,  ne  fe  fait  point, 
d'affaire  avec  les  grands. 

FIGARO. 

Je  m'en  fou  viens. 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Qu'ils  ont  quinze  &  bifque  fur  nous,  par  leur 
état. 

FIGARO. 
Sans    leur   induftrie,  que   vous  oubliez.     Mais 
fouvenez-vous  auffi  que  l'homme  qu'on  fait  timide, 
efl:  dans  la  dépendance  de  tous  les  fripons. 
B  A  R  T  H  O  L  O. 
Fort  bien. 

FIGARO. 

Et  que  j'ai  nom  de  Verte-allure^  du  chef  honoré 
de  ma  mère. 

B  A  R  T  H  O  L  O. 
11  a  le  diable  au  corps. 

BRID'OISON, 
I-il  l'a: 

L  2 
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BAZILE,   à  part. 
Le  Comte  &  la  Suzanne  le  font  arrangés  fans 
moi  ?  Je  ne  fuis  pas  fâché  de  l'algarade. 

FIGARO,  aux  Valets. 
Four  vous  autres,  coquins,  à  qui  j'ai  donné  l'or- 
dre ;  illuminez-moi  ces  entours  ;  ou,   par  la  mort 
que  je  voudrais  tenir  aux  dents,  fi  jcn  faifis  un  par 
le  bras. . . .  (Ilfecoue  le  bras  de  Gripe- Soleil.) 

G  R I P  E-S  O  L  E I L  s'en  va  en  criant  fcf  pleurant. 
A,  a,  o,  oh  !  Damné  brutal  î 

BAZILE,  en  s'en  allant. 
Le  ciel  vous  tienne  en  joie,  Monfieur  du  marié  î 

(Us  fartent.) 

SCENE       III. 

FIGARO  feul,  je  prominant  dans  Vchfcuritè,  dit 
du  ton  le  plus  jombre. 

\J  FEMME  !  femme  !  femme  !  créature  faible 
&:  décevante  !  .  .  .  nul  animal  créé  ne  peut  manquer 
à  ion  inftinét  ;  le  tien  eft-il  donc  de  tromper  ? . . .  . 
Après  m'avoir  obftinément  refufé  quand  je  l'en 
preffais  devant  fa  maîtreffe  ;  à  Pinitaut  qu'elle  me 
donne  fa  parole;  au  milieu  même  de  la  cérémonie 
....  Il  riait  en  liiant,  le  perfide  !  &  moi  comme  un 
benêt  !  .  . . .  non,  Monfieur  le  Comte,  vous  ne  l'au- 
rez pas  . ,  .  .  vous  ne  l'aurez  pas.  Parce  que  vous 
ères  un  grand  Seigneur,  vous  vous  croyez  un  grand 
génie  !  . ..  .  nobleiTe,  fortune,  un  rang,  des  places  ; 
tout  cela  rend  fi  fier!  qu'avez-vous  fait  pour  tant 
de  biens  ?  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  naître, 
Se  rien  de  plus  :  du  refte  homme  allez  ordinaire  ! 
tandis  que  moi,  morbleu  1   perdu  dans  la  foule 
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obfcure,  il  m'a  fallu  déployer  plus  de  fcience  &  de 
calculs  pour  fubfifter  feulement)  qu'on  n'en  a  mis 
depuis  cent  ans  à  gouverner  toutes  les  Efpagnes  ; 

èc  vous  voulez  jouter On  vient c'eft  elle.... 

ee  n'cll  perfonne  —  La  nuit  clt  noire  en  diable,  & 
me  voilà  fefant  le  fot  métier  de  mari,  quoique  je 
ne  le  lois  qu'à  motié  !  (Il  saffied  fur  un  banc)  Ett- 
il  rien  de  plus  bizare  que  madeftince!  {ils  de  je 
ne  fais  pas  qui  ;  volé  par  des  bandits  !  élevé  dans 
leurs  mœurs,  je  m'en  dégoûte  &  veux  courir  une 
carrière  honnête  ;  &  par-tout  je  fuis  repouffé  ! 
J'apprens  la  Chimie,  la  Pharmacie,  la  Chirurgie; 
&  tout  le  crédit  d'un  grand  Seigneur  peut  à  peine 
me  mettre  à  la  main  une  lancette  vétérinaire  !  — 
Las  d'attrifter  des  bêtes  malades,  &  pour  faire  un 
métier  contraire,  je  me  jette  à  corps  perdu  dans 
le  Théâtre;  me  fufle-je  mis  une  pierre  au  cou  !  Je 
broche  une  comédie  dans  les  mœurs  du  férail  ; 
Anteur  efpagnol,  je  crois  pouvoir  y  fronder  Ma- 
homet, fans  fcrupule  :   à  l'inftant,  ur,  Envoyé 

de  je  ne  fais  où,  fe  plaint  que  j'offenfe  dans  mes 
vers,  la  fublime  Porte,  la  Perfe,  une  partie  de  la 
Prelqu'  Ille  de  l'Inde,  toute  l'Egypte,  les  Royau- 
mes de  Barca,  de  Tripoly,  de  Tunis,  d'Alger  & 
de  Maroc:  &  voilà  ma  comédie  flambée,  pour 
plaire  aux  Princes  mahométans,  dont  pas  un,  je 
crois,  ne  fait  lire,  &  qui  nous  meurtriiïent  l'omo- 
plate, en  nous  dilant  :  chiens  de  Chrétiens  ! — Ne 
pouvant  avilir  l'efprit,  on  fe  venge  en  le  maltrai- 
tant. —  Mes  joues  creufaient  ;  mon  terme  était 
échu  :  je  voyais  de  loin  arriver  l'affreux  record,  la 
plume  fichée  dans  fa  perruque-,  en  frémiflant,  je 
m'évertue.  Ii  s'élève  une  queftion  fur  la  nature  des 
richelïes  ;  &  comme  il  n'elt  pas  néccfTaire  de  tenir 
Jes  chofes,  pour  en  raifonner  -,  n'ayant  pas  un  fol, 
L  3 
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j'écris  fur  la  valeur  de  l'argent,  .&  fur  fon  produit 
net  ;  fi- tôt  je  vois,  du  fond  d'un  fiacre,  baifïer  pour 
moi  le  pont  d'un  Château  fort,  à  l'entrée  duquel  je 
laifiai  l'efpérancc  &  la  liberté.     (Il Je  levé.)     Que 
je  voudrais  bien  tenir  un  de  ces  Puiifans  de  quatre 
jours  y  fi  légers  furie  mai  qu'ils  ordonnent;  quand 
une  bonne  difgrace  a  cuvé  Ion  orgueil  !  je  lui  di- 
rais ....  que  les  fottifcs  imprimées  n'ont  d'impor- 
tance, qu'aux  lieux  où  l'on  en  gène  le  cours  ;  que 
fans  la  liberté  de  blâmer,  il  n'eft  point  d'éloge  flat- 
teur j  &  qu'il  n'y  a  que  les  petits  hommes,  qui  re- 
doutent les  petits  écrits  —  (lljerajjud.)     Las  de 
nourit  un  obfcur  penfionnaire,  on  me  met  un  jour 
dans  la  rue  ;  &  comme  il  faut  dîner,   quoiqu'on 
ne  foit  plus  en  prifon  -,  je  taille  encore  ma  plume, 
&  demande  à  chacun  de  quoi  il  eft  queftion  :  on 
me  dit  que  pendant  ma  retraite  économique,  il  s'eft 
établi  dans  Madrid  un  fyflême  de  liberté  fur  la 
vente  des  productions,   qui  s'étend  même  à  celles 
de  la  p relie  ;   &  que,  pourvu   que  je  ne  parle  en 
mes  écrits,  ni  de  l'autorité,  ni  du  culte,  ni  de  la 
politique,  ni  de  la  morale,  ni  des  gens  en  place, 
ni  des  corps   en  crédit,  ni  de  l'Opéra,   ni  des   au- 
tres fpechcles,  ni  de  perfonne  qui  tienne  à  quelque 
chofe  ;  je  puis  tout  imprimer  librement,  fous  l'inf- 
peftion  de  deux  ou  trois  Cenfeurs.     Pour  profiter 
de  cette  douce  liberté,  j'annonce  un  écrit  périodique, 
<k  croyant  n'aller  fur  les  brifées  d'aucun  autre,  je 
le  nomme  Journal  inutile.     Pou-ou  !  je  vois  s'éle- 
ver contre  moi,  mille  pauvres  diables  à  la  feuille-, 
on  me  fupprime  ;  &  me  voilà  de  rechef  fans  em- 
ploi ! — Le  défefpoir  m'aîlait  faifir  j  on  penfe  à  moi 
pour  une  place,   mais  par  malheur  j'y  étais  propre  : 
il  fallait  un  calculateur,  ce  fut  un  danfeur  qui  l'ob« 
tint.     Il  ne  me  reftait  plus  qu'à  voler  -,  je  me  fais 
Banquier  de  Pharaon  :  alors,  bonnes  gens  !  je  loupe 
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en  ville,  Sz  les  perfonnes  dites,  comme  il  faut,  m'ou- 
vrent poliment  leur  maifon,  en  retenant  pour  elles 
les  trois  quarts  du  profit.  J'aurais  bien  pu  me  re- 
monter 3  je  commençais  même  à  comprendre  que 
pour  gagner  du  bien,  le  lavoir-faire  vaut  mieux 
que  le  favoir.  Mais  comme  chacun  pillait  autour 
de  moi,  en  exigeant  que  je  iufle  honnête  -,  il  failut 
bien  périr  encor.  Pour  le  coup  je  quittais  le 
monde:  &  vingt  braffes  d'eau  m'en  allaient  fépa- 
rer  :  lorfqu'un  Dieu  bienfaifant  m'appelle  à  mon 
premier  état.  Je  reprens  ma  trouffe  £c  mon  cuir 
anglais  -,  puis  biffant  la  fumée  aux  fots  qui  s'en 
nourriffent,  &  la  honte  au  milieu  du  chemin,  comme 
trop  lourde  à  un  piéton,  je  vais  razant  de  ville  en 
ville,  &  je  vis  enfin  fans  fouci.  Un  grand  Seigneur 
paffe  à  Séville  ;  il  me  reconnaît,  je  le  marie  -,  &: 
pour  prix  d'avoir  eu  par  mes  foins  fon  époufe,  il 
veut  intercepter  la  mienne  !  intrique,  orage  à  ce  fu- 
jet.  Prêt  à  tomber  dans  un  abîme,  au  moment 
d'époufer  ma  mère,  mes  parens  m'arrivent  à  la  file. 
(Il  fe  lïve  en  ?  échauffant.)  On  fe  débat-,  c'eft 
vous,  c'eft  lui,  c'eft  moi,  c'eft  toi  5  non  ce  n'eft 
pas  nous  ;  eh  mais  qui  donc  ?  (Il  retombe  aJJis.J  O 
bizare  fuite  d'évenemens  !  Comment  cela  m'eft-il 
arrivé.  Pourquoi  ces  chofes  6c  non  pas  d'autres  ? 
Qui  les  a  fixées  fur  ma  tête  ?  Forcé  de  parcourir 
la  route  où  je  fuis  entré  fans  le  favoir,  comme  j'en 
fortirai  fans  le  vouloir,  je  l'ai  jonchée  d'autant  de 
fleurs  que  ma  gaité  me  l'a  permis  ;  encor  je  dis 
ma  gaité,  fans  favoir  fi  elle  eft  à  moi  plus  que  le 
refte,  ni  même  quel  eft  ce  Moi  dont  je  m'occupe  : 
un  affemblage  informe  de  parties  inconnues  ;  puis 
un  chétif  être  imbécile  ;  un  petit  animal  folâtre  ; 
un  jeune  homme  ardent  au  plaifir  ;  ayant  tous  les 
goûts  pour  jouir  ;  fêlant  tous  les  métiers  pour  vi- 
J^4 
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vre;  maître  ici,  valet  là,  félon  qu'il  plaît  à  la  for? 
tune  !  ambitieux  par  vanité  -,  laborieux  par  né- 
ceffité  ;  mais  parefïeux  ....  avec  délices  !  orateur 
félon  le  danger  ;  poëte  par  délaffement  -,  muficien 
par  occafîon  ;  amoureux  par  folles  bouffées  ;  j'ai 
fout  vu,  tout  fait,  tout  ufé.  Puis  l'illufion  s'eft  dé- 
truite, &  trop  défabufé Défabufé  ! 

Suzon,  Suvon,  Suzon  !  que  tu  me  donnes  de  tour- 
mens  !  —  J'entens  marcher  ....  on  vient.  Voici 
l'inftant  de  la  crife. 

(Il Je  retire  près  de  la  première  couliffe  à  fa 
droite.) 

SCENE      IV. 

FIGARO,  LA  COMTESSE  avec  les  habits 
de  Suzon,  SUZANNE  avec  ceux  de  la  Corn- 
'  tefe,  MARCELINE. 

SUZANNE,  bas,  à  la  Coniteje. 

vJ^UI,  Marceline  m'a  dit  que  Figaro  y  ferait. 
MARCELINE. 
Il  y  eft  auffi  ;  baille  la  voix. 

SUZANNE. 
Ainfi  l'un  nous  écoute,  &  l'autre  va  venir  me 
chercher  ;  commençons. 

MARC  ELI  NE. 
Pour  n'en  pas  perdre  un  mot,  je  vais  me  cacher 
dans  le  pavillon.     (Elle  entre  dans  le  pavillon  où  eft 
entrée  Fanchette.)  3 
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SCENE      V* 

FIGARO,  LA  COMTESSE,  SUZANNE. 
SUZANNE,  haut. 

1V1 ADAME  tremble  !  eft-ce  qu'elle  aurait  froid? 
LA    COMTESSE,    haut. 
La  foirée  eft  humide,  je  vais  me  retirer. 

SUZANNE,  haut. 
Si  Madame  n'avoit  pas  befoin  de  moi,  je  pren- 
drais l'air  un  moment,  fous  ces  arbres. 

LA    COMTESSE,    haut. 
C'eft  le  ferein  que  tu  prendras. 

SUZANNE,  haut. 
J'y  fuis  toute  faite. 

FIGARO,  à  part. 
Ah  oui,  le  ferein  ! 

(Suzanne  fe  retire  près  de  la  coulijfe,  du  côté  op- 
j)ofé  à  Figaro.) 

SCENE       VL 

FIGARO,     CHERUBIN,    LE   COMTE, 
LA  COMTESSE,     SUZANNE. 

Figaro  fc?  Suzanne  retires  de  chaque  côté  fur  le  devant. 

CHERUBIN  en  habit  d'Officier  arrive  en  chan~ 
tant  gaiment  la  reprije  de  l'air  de  la  romance. 

LjA,  la,  la,  &c. 

J'avais  une  maraine, 
Que  toujours  adorai. 
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LA    COMTESSE,  <z  fart. 
Le  petit  Page  î 

CHERUBIN    s'arrête. 
On  fe  promené  ici  ;  gagnons  vite  mon  afyie,  où 
ta  petite  Fanchette  ....  C'eft  une  femme  ! 

LA     COMTESSE    écoute. 
Ah  grands  Dieux  ! 

CHERUBIN/c  haiffe  en  regardant  de  loin. 
Me  trompai-je  ?   à  cette  coëffure  en  plumes  qui 
fedeffine  au  loin  dans  le  crépufcule,  il  me  femble 
que  c'eft  Suzon. 

LA     COMTESSE,    à  part. 

Si  le  Comte  arrivait  !  . . . . 

Le  Comte  paraît  dans  le  fond. 

CHERUBIN  s'approche  &  prend  la  main  de 
la  Comtejje  qui  Je  défend. 
Oui,  c'eft  la  charmante  fille  qu'on  nomme  Su- 
zanne :  eh  pourrais-je  m'y  méprendre  à  la  douceur 
de  cette  main  ;  à  ce  petit  tremblement  qui  l'a  faifie; 
fur-tout  au  battement  de  mon  cœur  î  (Il  veut  y  ap- 
puyer le  dos  de  la  main  de  la  Comtejje,  elle  la  retire,) 

LA    COMTESSE,     las. 
Allez-vous- en. 

CHERUBIN. 

Si  la  compafîion  t'avait  conduite  exprès  dans  cet 
endroit  du  parc,  où  je  fuis  caché  depuis  tantôt  ? 

LA     COMTESSE. 

Figaro  va  venir. 

LE    COMTE   s' avançant,  dit  à  part. 
N'eft-ce  pas  Suzanne  que  j'apperçois  ? 

CHERUBINà/a  Comteffe. 
je  ne  crains  point  du  tout  Figaro,  car  ce  n'eii 
f>as  lui  que  tu  attens. 
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LA    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Qui  donc  ! 

LE   COM  rE,    l  fart. 
Elle  eft  avec  quelqu'un. 

C  H  E  RUBIN. 
C'eft  Monfeigi  .ur,   friponne,  qui  t'a  demandé 
ce  rendez-  vous,   ce  matin,  quand  j'étais  derrière  le 
fauteuil. 

LE    COMTE.À  part  avec  fureur, 
C'eft  encor  le  Page  infernal  ! 

FIGARO,  à  part. 
On  dit  qu'il  ne  faut  pas  écouter  ! 

SUZANNE,  à  part. 
Petit  bavard  ! 

LA     COMTESSE,    au  Page. 
Obligez  moi  de  vous  retirer. 

CHERUBIN. 
Ce  ne  fera  pss  au  moins  fans  avoir  reçu  le  prix 
de  mon  obéiiTance. 

LA    COMTESSE    effrayée. 
Vous  prétendez  ?  .  . .  . 

CHERUBIN,  avec  feu. 
D'abord  vingt  baifers,  pour  ton  compte,  6V  puis 
cent  pour  ta  belle  maîcreiTe. 

LA     C  O  M  T  E  S  S  E. 

Vous  oferiez  ? 

CHERUBIN. 

Oh  que  oui,  j'oferai  -,  tu  prens  fa  place  auprès  de 
Monfeigneur,  moi  celle  du  Comte  auprès  de  toi  : 
le  plus  attrape,  c'eft  Figaro. 

FIGARO,:  part. 
Ce  brigandeau  ! 
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SUZANNE,  à  paru 
Hardi  comme  un  Page. 

Chérubin  veut  embrajfer  la  Comte (fe. 
Le  Comte  fe  met  entre  deux  &?  reçoit  le  baijer. 

LA  COMTESSE,  >  retirant. 
Ah  ciel  ! 

FIGARO,  à  part,  entendant  le  baijer. 
J'cpoufais  une  jolie  mignone  !     (Il  écoute.) 
CHERUBIN   tâtant    les  habits   du    Comte. 
(A part.)    C'eft  Monfeigneur.  (Il  s'enfuit  dans  le 
pavillon  oh  font  entrées  Fanchette  6f  Marceline.) 

>000<>0<>0<>0<>0<>0<>0<>Ô<>0<;>0»VC>'<^>0<>0<>0<>0«<CWO<>,©< 

SCENE      VIL 

FIGARO,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 

SUZANNE. 

FIGARO,    s'approche. 

J  £  vais .... 

LE    COMTE,  croyant  parler  au  Page. 
Puifque  vous  ne  redoublez-pas  le  baiièr .... 

(Il  croit  lui  donner  un  fouflet.) 

FIGARO,    qui  eji  à  portée,  le  reçoit. 
Ah! 

LE    COMTE. 
....  Voilà  toujours  le  premier  payé. 

FIGARO  à  part,  s'éloigne  en  Je  frottant  la  joue. 
Tout  n'eft  pas  gain  non  plus  en  écoutant. 

SUZANNE  riant  tout  haut,  de  l'autre  côté. 
Ah,  ah,  ah,  ah  ! 
LE  COMTE,  à  la  Comte  fe  qu'il  prend  pour  Suzanne. 
Enten-t-on  quelque  choie  à  ce  Page  !  il  reçoit 
îc  plus  rude  fouûet,  &  s'enfuit  en  éclatant  de  rire. 
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FIGARO,^  part. 
S'il  s'affligeait  de  celui-ci  ! . . . . 

LE    COMTE. 

Comment  î  je  ne  pourrai  faire  un  pas ....  (aïs 

Comtejfe,)  mais  laiflbns  cette  bizarerie  ;  elle  eni- 
poilbnnerait  le  plaifir  que  j'ai  de  te  trouver  dans 
cette  falle. 

LA  COMTESSE,  imitant  le  parler  de  Suzanne. 
L'efpériez-vous  ? 

LE    COMTE. 

Après  ton  ingénieux  billet  !  (Il  lui  prend  la 
main.)     Tu  trembles  ? 

LA    COMTESSE. 
J'ai  eu  peur. 

LE    COMTE. 

Ce  n'efl  pas  pour  te  priver  du  baifer,  que  je  Fait 
pris.     (Il  la  baije  au  front.) 

LA    COMTESSE. 
Des  libertés  ! 

FIGARO,  à  part. 
Coquine  ! 

SUZANNE,,;  part. 
Charmante  ! 

LE    COMTE    prend  la  main  de  fa  femme. 
Mais  quelle  peau  fine  &  douce,  &  qu'il  s'en  fa^t 
que  la  Comte  fie  ait  la  main  aulfi  belle  ! 

LA    COMTESSE,   de  la  voix  de  Suzanne. 
Ainfi  l'amour  ?  .  .  . . 

LE    COMTE. 

L'amour  ....  n'efr.  que  le  roman  du  cœur  :  c'efl 
le  plaifir  qui  en  eft  l'hilioire  ;  il  m'amène  à  tes  ge- 
noux. 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  l'aimez  plus  ? 
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LE    COMTE. 

Je  l'aime  beaucoup;    mais  trois  ans  d'union> 
rendent  l'himen  fi  refpe&able  ! 

LA    COMTESSE. 

Que  vouliez-vous  en  elle  ? 

LE     C  O  M  T  E,    la  carefjant. 
Ce  que  je  trouve  en  toi,  ma  Beauté  .... 

LA     COMTESSE. 

Mais  dites  donc. 

LE     COMTE. 

Je  ne  fais  :  moins  d'uniformité  peut-être  ; 

plus  de  piquant  dans  les  manières  ;  un  je  ne  fais 
quoi,  qui  fait  le  charme  -,  quelquefois  un  refus, 
que  fais-je  ?  Nos  femmes  croyent  tout  accomplir 
en  nous  aimant  :  cela  dit  une  fois,  elles  nous  ai- 
ment, nous  aiment  !  (quand  elles  nous  aiment.) 
Et  font  fi  complaifantes,  &  fi  conftamment  obli- 
geantes, &  toujours,  &  fans  relâche,  qu'on  eft  tout 
furpris  un  beau  foir,  de  trouver  la  fatiété,  où  l'on 
recherchait  le  bonheur. 

LA   COMTESSE,  à  part. 
Ah  !  quelle  leçon  ! 

LE    COMTE. 

En  vérité,  Suzon,  j'ai  penie  mille  fois  que  fi  nous 
pourfuivons  ailleurs  ce  plaifix  qui  nous  fuit  chez 
elles  ;  c'eft  qu'elles  n'étudient  pas  affez  l'art  de  fou- 
tenir  notre  goût,  de  fe  renouveller  à  l'amour,  de 
ranimer,  pour  ainfi  dire,  le  charme  de  leur  poflei- 
fion,  par  celui  de  la  variété. 

LA     COMTESSE  piqué* 
Donc  elles  doivent  tout  ? . . . . 

LE     COMTE,     riant. 

Et  l'homme  rien  ?   changerons-nous  la  marche 
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de  la  nature  ?  notre  tâche  à  nous,  fut  de  les  obte- 
nir :  la  leur 

LA    COMTESSE. 
La  leur  ? 

LE    COMTE. 

Eft  de  nous  retenir  :  on  l'oublie  trop. 

LA     COMTESS  E. 
Ce  ne  fera  pas  moi. 

LE     COMTE. 


Ni  moi. 
Ni  moi. 


FIGARO,/}  part. 

SUZANNE,/}  part 


Ni  moi. 

LE  COMTE,  prend  la  main  de  fa  femme. 
Il  y  a  de  l'écho  ici  3  parlons  plus  bas.  Tu  n'as  nui 
beibin  d'y  fonger,  toi  que  l'amour  a  faite,  &  n"  vive 
&  fi  jolie  !  avec  un  grain  de  caprice  tu  feras  la  plus 
agaçante  maîtrefle  !  (Il  la  bai  je  au  front.)  Ma  Su- 
zanne, un  Caftillan  n'a  que  l'a  parole.  Voici  tour 
l'or  promis  pour  le  rachat  du  droit  que  je  n'ai  plus 
fur  le  délicieux  moment  que  tu  m'accordes.  Mais 
comme  la  grâce  que  tu  daignes  y  metere,  eft  fans 
prix  ;  jV  joindrai  ce  brillant,  que  tu  porteras  pour 
l'amour  de  moi. 

LA    COMTESSE,  une  révérence. 
Suzanne  accepte  tout. 

FIGARO,/}  part. 
On  n'eft  pas  plus  coquine  que  cela. 

SUZANNE,   à  part, 
Voilà  du  bon  bien  qui  nous  arrive. 

LE    COMTE    à  part. 
Elle  eft  intereflee  ;  une  mieux. 


176    LE  MARIAGE  DE  FIGARO, 

LA     COMTESSE    regarde  au  fond* 
Je  vois  des  flambeaux. 

LE    COMTE. 

Ce  font  les  apprêts  de  ta  noce  :  entrons-nous  urt 
moment  dans  l'un  de  ces  pavillons,  pour  les  laiiFer 
paffer  ? 

LA    COMTESSE. 

Sans  lumière? 

LE    COMTE    V entraîne  doucement* 
A  quoi  bon  ?  nous  n'avons  rien  à  lire. 

FIGARO,  à  part. 
Elle  y  va,  ma  foi  !  je  m'en  doutais. 

(Il  s'avance.) 

LE  COMTE  grojfitja  voix  en  fe retournant*, 
Qui  paffe  ici  ?    . 

FIGARO^»  colère. 
Parler  !   on  vient  exprès. 

LE    COMTE,    bas  à  la  Comtejfe. 
C'eft  Figaro  !  ...(Il  s'enfuit.) 

LA     COMTESSE. 
Je  vous  fuis. 

(Elle  entre  dans  le  pavillon  à/a  droite,  pendant 
que  le  Comte  Je  perd  dans  le  bois>  au  fond.) 
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SCENE       VIII. 

FIGARO,  SUZANNE,  dans  FvbfcurM* 

FIGARO  cherche  à  voir  où  vont  le  Comte  &  la 
Comtejfe^  qu'il  prend  pour  Suzanne. 

J  E  n'entens  plus  rien-,  ils  font  entrés  ;  m'y  voilà, 
(D'un  ton  altère)  Vous  autres  époux  mal-à-droïts, 
qui  tenez  des  efpions  à  gages,  &  tournez  des  mois 
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entiers  autour  d'un  foupçon,  fans  l'affeoir  ;  que  ne 
m'imitez-vous  ?  dès  le  premier  jour  je  fuis  ma 
femme,  &  je  l'écoute  -,  en  un  tour  de  main  on  eft 
au  fait  :  c'eft  charmant,  plus  de  doutes  ;  on  fait  à 
quoi  s'en  tenir.  (Marchant  vivement.)  Heureufe- 
ment  que  je  ne  m'en  foucie  guère,  &  que  fa  trahi- 
fon  ne  me  fait  plus  rien  du  tout.  Je  les  tiens  donc 
enfin. 

SUZANNE,  qui  s'eft  avancée  doucement  dans 
Vobfcuritê. 
(A -part.)    Tu  vas   payer  tes  beaux  foupçons. 
(Du  ton  de  voix  de  la  Comtejfe.)     Qui  va  là  ? 

FIGARO,   extravagant 
Qui  va  là  f     Celui  qui  voudrait  de  bon  cœur 
que  la  pefte  eût  étouffé  en  naifTant 

SUZANNE  du  ton  de  la  Comtejfe, 
Eh  !  mais,  c'eft  Figaro  ! 

FIGARO  regarde,  &  dit  vivement. 
Madame  la  Comteffe  ! 

SUZANNE. 
Parlez  bas. 

FIGARO,  vite. 
Ah  !  Madame,  que  le  ciel  vous  amené  à  pro- 
pos !  où  croyez- vous  qu'eft  Monfeigneur  ? 

suzanne/ 

Que  m'importe  un  ingrat  ?  Dis  moi .... 

FIGARO,  plus  vite. 
Et  Suzanne  mon  époufée,  où  croyez-vous  qu'elle 
foie  ? 

SUZANNE. 
Mais  parlez  bas. 

FIGARO,  très-vite. 
Cette  Suzon  qu'on  croyait  fi  vertueufe,  qui  fe- 

-      M 
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fait  de  la  réfervée  !  Ils  font  enfermés  là-dedans.    Je 
vais  appeller. 

SUZANNE,  lui  fermant  la  bouche  avec  Ja 
main,  oublie  de  âéguifer  fa  voix. 
N'appeliez  pas. 

FIGARO,  à  part. 
Eh  c'eft  Suzon  !  God-dam  ! 

SUZANNE,  du  ton  de  la  Comtejfe. 
Vous  paraiffez  inquiet. 

FIGARO,  à  part. 
Traîtreffe  !  qui  veut  me  furprendre  ! 

SUZANNE. 
Il  faut  nous  venger,  Figaro. 

FIGARO. 

En  fentez-vous  le  vif  defir  ? 

SUZANNE. 
Je  ne  ferais  donc  pas  de  mon  fexe  !   Mais  les 
hommes  en  ont  cent  moyens. 

FIGARO,  confidemment. 
Madame,  il  n'y  a  perfonne  ici  de  trop.     Celui 
des  femmes ....  les  vaut  tous. 

SUZANNE,  à  part. 
Comme  je  le  foufletterais  ! 

FIGARO,  à  part. 
Il  ferait  bien  gai  qu'avant  la  noce  ! 

SUZANNE. 
Mais  qu'eft  ce  qu'une  telle  vengeance,   qu'un 
peu  d'amour  n'afîaifonne  pas  ? 

FIGARO. 
Par-tout  où  vous  n'en  voyez  point,  croyez  que 
le  refpecl:  diffimule. 


C  O  M  E  D  I  E.  179 

SUZANNE,  piquée. 
Je  ne  fais  û  vous  le  penfez  de  bonne  foi,  mais 
vous  ne  le  dites  pas  de  bonne  grâce. 

FIGARO,  avec  une  chaleur  comique,  à  genoux. 

Ah  !    Madame,  je   vous   adore.     Examinez   le 

tems,    le  lieu,    les  circonftances,    &  que  le  dépit 

fupplée  en  vous,  aux  grâces  qui  manquent  à  ma 

prière. 

SUZANNE,  à  .part. 
La  main  me  brûle. 

FIGARO,  à  part. 
Le  cœur  me  bat. 

SUZANN  E. 
Mais,  Monfieur,  avez-vous  longé  ? . , . . 

FIGARO. 
Oui,  Madame,  oui,  j'ai  fongé. 

SUZANNE. 
....  Que  pour  la  colère  &  l'amour .... 

FIGARO. 

....Tout  ce  qui   fe  diffère  eft  perdu.     Votre 
main,  Madame  ? 

SUZANNE  de  fa  voix  naturelle)  £s?  lui  don- 
nant un  Jouflet. 
La  voilà. 

FIGARO. 
Ah  Demonio  !  quel  fouflet  ! 

SUZANNE  lui  en  donne  un  fécond. 
Quel  fouflet  !   &  celui  ci  ? 

FIGARO. 

Et  ques-à-quo  !  de  par  le  diable  !   eft-ce  ici  la 
journée  des  tapes  ? 

SUZANNE  le  bat  à  chaque  phrafe. 
Ah!   ques-à-quo?    Suzanne:  &   voilà   pour   tes 
M  2 
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foupçons  ;  voilà  pour  tes  vengeances  &  pour  tes 
trahiibns,  tes  expédiens,  tes  injures  &  tes  projets. 
C'eft  il  çà  de  l'amour  ?   dis  donc  comme  ce  matin  ? 

FIGARO  rit  en  Je  relevant. 
Santa  Barbara  !  oui  c'eft  de  l'amour.  Oh  bon- 
heur !  oh  délices  !  ô  cent  fois  heureux  Figaro  ! 
frappe  ma  bien  aimée,  fans  te  lafTcr.  Mais  quand 
tu  m'auras  diapré  tout  le  corps  de  meurtriiîures, 
regarde  avec  bonté,  Suzon,  l'homme  le  plus  for- 
tuné, qui  fut  jamais  battu  par  une  femme. 

SUZANNE. 
Le  plus  fortuné  !  bon  fripon,  vous  n'en  féduifiez 
pas  moins  la  ComtefTe,  avec  un  û  trompeur  babil» 
que  m'oubliant  moi-même,  en  vérité,  c'était  pour 
elle  que  je  cédai3. 

FIGARO. 

Aî-je  pu  me  méprendre,  au  fonde  ta  jolie  voix  ? 

SUZANNE,™  riant. 
Tu  m'as  raconnue  ?  Ah  comme  je  m'en  vengerai  ! 

FIGARO. 
Bien  rofTer  &  garder  rancune,  eft  aufil  par  trop 
féminin!  Mais  dis-moi  donc  par  quel  bonheur  je 
te  vois  là,  quand  je  te  croyais  avec  lui  5  &  com- 
ment cet  habit,  qui  m'abufait,  te  montre  enfin  in- 
nocente  

SUZANNE. 
Eh  c'eft  toi  qui  es  un  innocent,  de  venir  te  pren- 
dre au  piège  apprêté  pour  un  autre  !  Efl-ce  notre 
faute  à  nous,  fi  voulant  muzeîer  un  renard,  noua 
en  attrapons  deux  ? 

FIGARO. 

Qui  donc  prend  l'autre  ? 

SUZANNE. 
Sa  femme. 
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FIGARO. 

Sa  femme  ? 

SUZANNE. 
Sa  femme. 

FIGARO,  follement. 
Ah  Figaro,  pencis-toi  ;    tu   n'a  pas  deviné  celui- 
là  ?  —  Sa  femme  ?   O  douze  ou   quinze  mille  fois 
l'pi rituelles  femelles!  —  Ainfi  les  baifers  de  cette 
falle  ? 

SUZANNE. 
Ont  été  donnés  à  Madame. 

FIGARO. 

Et  celui  du  Page  ? 

SUZANNE,  riant. 
A  Monfieur. 

FIGARO. 

Et  tantôt,  derrière  le  fauteuil  ? 

SUZANNE. 
A  perfonne. 

FIGARO. 
En  êtes-vous  sûre  ? 

SUZANNE,  riant. 
Il  pleut  de  fouflets,  Figaro. 

FIGARO  lui  baife  la  main. 
Ce  font  des  bijoux  que  les  tiens.     Mais  celui  du 
Comte,  était  de  bonne  guerre. 

SUZANNE. 
Allons,  Superbe  !  humilie-toi. 

FIGARO  fait  tout  ce  qu'il  annonce. 
Cela  eft  jufte  ;  à  genoux,  bien  courbé,  profterné, 
ventre  à  terre. 

SUZANNE,   en  riant. 
Ah  ce  pauvre  Comte  !  quelle  peine  il  s'eit  don- 
né   
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FIGARO/^  relevé  fur  fes  genoux. 
....  Pour  faire  la  conquête  de  fa  femme  ! 

SCENE      IX. 

LE  COMTE  entre  par  le  fond  du  théâtre,  & 
va  droit  au  pavillion  à  fa  droite.    FIGARO, 

SUZANNE. 

LE    COMTE,    à  lui-même. 

J  E  la  cherche  en  vain  dans  le  bois,  elle  eft  peut- 
être  entrée  ici. 

SUZANNE,  à  Figaro,  parlant  bas, 
C'eftlui. 

LE    COMTE,    ouvrant  le  pavillon. 
Suzon,  es-tu  là-dedans  ? 

FIGARO,  bas. 
Il  la  cherche,  &  moi  je  croyais 

SUZANNE,    bas. 
Il  ne  l'a  pas  reconnue. 

FIGARO. 
Achevons-le,  veut-tu  ?  (Il  lui  baife  la  main.} 

LE     COMTE,    >  retourne. 
Un  homme  aux  pieds  de  la  ComtefTe  ! ....  Ah  ! 
je  fuis  fans  armes.     (Il  s'avance.) 
FIGARO /?  relève  tout  à  fait  en  déguifantfa  voix. 
Pardon,  Madame,  fi  je  n'ai  pas  réfléchi  que  ce 
rendez-vous  ordinaire,  était  deftiné  pour  la  noce. 

LE  COMTE,  à  part. 
C'eft  l'homme  du  cabinet  de  ce  matin.     (ïï  fe 
frappe  le  front.) 
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FIGARO,    continue. 
Mais  il  ne  fera  pas  dit  qu'un  obftacle  auffi  for, 
aura  retardé  nos  plaifirs. 

LE    COMTE,    à  part. 

Maiïacre,  mort,  enfer  ! 

FIGARO,  la  conâu'ijant  au  cabinet. 
(Bas.)     Il  jure.    (Haut.)    Preffons-nous  donc, 
Madame,  &  réparons  le  tort  qu'on  nous  a  fait  tan- 
tôt, quand  j'ai  fauté  par  la  fenêtre. 

LE    COMTE,    à  part. 
Ah!  tout  fe  découvre  enfin. 

SUZANNE,  près  du  pavillon  à  fa  gauche. 
Avant  d'entrer,  voyez  fi  perfqnne  n'a  luivi.     (L 

la  baife  au  front.) 

LE    COMTE   s'écrie. 
Vengeance. 

Suzanne  s 'enfuit  dans  le  pavillon  ou  font  entres 
Fancbette,  Marcelin.  :3  Chè,ubin. 

SCENE      X. 

LE    COMTE,     FIGARO. 

Le  Comte  faifit  le  bras  de  Figaro. 
FIGARO,  jouant  le  frayeur  ex.  ejjhc* 

V>»'EST  mon  maître. 

!    E     C  O  M  T  E    le  reconnaît. 
Ah   fcélérar,  c'eft  toi  !    .  iolà  quelqu'un,  quel- 
qu'un ? 
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SCENE      XL 

PEDR1LLE,   LE  COMTE,   FIGARO. 
P  E  D  R  I  L  L  E   hmé. 

Monseigneur,  je  vous  trouve  enfin. 

LE     COMTE. 
Bon,  c'eft  Pédrille.     Es-tu  tout  icul  ? 

P  E  D  R  I  L  L  E. 

Arrivant  de  Séville,  à  étiipe  cheval. 

LE     COMTE. 

Approche-toi  de  moi,  &  crie  bien  fort. 

PEDRILLE,  criant  à  tue  tête. 
Pas  plus  de  Page  que  fur  ma  main.     Voilà  le  pa- 
quet. 

LE     COMTE    le  repoujfe. 
Eh  l'animal  ! 

PEDRILLE. 

Monfeigneur  me  dit  de  crier. 

LE     COMTE,    tenant  toujours  Figaro. 
Pour  appeller.  —  Holà  quelqu'un  ;  fi  l'on  m'en- 
tend, accourez  tous  ? 

PEDRILLE. 

Figaro  &  moi,  nous  voilà  deux  ;    que  peut-il 
donc  vous  arriver  ? 


T, 
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SCENE      XII. 

Les  Acteurs  precedens,  BRID'OISON, 
BARTHOLO,  BAZILE,  ANTONIO, 
GRIPE-SOLEIL,  toute  la  noce  accourt 
avec  des  flambeaux. 

BARTHOLO,   à  Figaro, 

U  vois  qu'à  ton  premier  fignal 

TE  COMTE,  montrant  le  pavillon  à  [a  gauche. 
Pédriile,  empare-toi  de  cette  porte. 

(  Pedrille  y  va.) 

BAZILE,  bas  à  Figaro. 
Tu  l'as  furpris  avec  Suzanne  ? 

LE     COMTE,    montrant  Figaro. 
Et  vous,   tous  mes   vaffaux,   entourez-moi  cet 
homme,  &  m'en  répondez  fur  la  vie. 

BAZILE. 
Ha  !  ha  ! 

LE     COMTE,  furieux. 
Taifez-vous  donc.     (A  Figaro  d'un  ton  glacé.) 
Mon  Cavalier,   répondez-vous  à  mes  questions  ? 

F  I  G  ARO,  froidement. 
Eh  !  qui  pourrait  m'en  exempter,  Monfeigneur  ? 
Vous  commandez  à  tout  ici,  hors  à  vous-même. 

LE     C  O  M  T  E,  /(?  contenant. 
Hors  à  moi-même  ! 

ANTONI  O. 
C'eft  çà  parler. 

LE    COMTE    reprend Ja  colère. 
Non,  fi  quelque  chofe  pouvait  augmenter  ma  fu- 
reur !  ce  ferait  l'air  calme  qu'il  afTc&e. 
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FIGARO. 

Sommes- nous  des  foldats  qui  tuent  &  fe  font 
tuer,  pour  des  intérêts  qu'ils  ignorent  !  je  veux 
lavoir,  moi,  pourquoi  je  me  fâche. 

LE     COMTE    hors  de  lui. 
O  rao-e  !   (fe  contenant.)     Homme  de  bien  qui 
feignez  d'ignorer  !  Nous  ferez  vous  au  moins  la 
faveur  de  nous  dire,  quelle  eft  la  dame  actuelle- 
ment par  vous  amenée  dans  ce  pavillon  ? 

F  I  G  A  R  O,  montrant  Vautre  avec  malice. 
Dans  celui-là  ? 

LE     COMTE,    vite. 
Dans  celui-ci. 

FIGARO,  froidement. 
C'eft  différent.     Une  jeune  perfonne  qui  m'ho- 
nore de  fes  bontés  particulières. 

BAZILE,  étonné. 
Ha,  ha  ! 

LE     COMTE,    vite. 
Vous  l'entendez,  Meilleurs. 

BARTHOLO,  étonné. 
Nous  l'entendons  ? 

LE     COMTE,    à  Figaro. 
Et  cette  jeune  perfonne  a-t-elleun  autre  engage- 
ment que  vous  lâchiez  ? 

FIGARO,  froidement. 
Je  fais  qu'un  grand  Seigneur  s'en   eft  occupé 
quelque  tems  :   mais,  foit  qu'il  l'ait  négligée,  ou 
que  je  lui  plaiie  mieux  qu'un  plus  aimable;  elle 
me  donne  aujourd'hui  la  préférence. 

LE     COMTE,    vivement. 

La  préf (fe  contenant.)  Au  moins  il  eft  naïf! 

car  ce  qu'il  avoue,  Meilleurs,  je  l'ai  oui,  je  vous 
jure,  de  la  bouche  même  de  la  complice. 
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BRID'OISON  Jlupéfait. 
Sa-a  complice  ! 

LE     COMTE,    avec  fureur. 
Or  quand  le  déûhonneur  eft  public,   il  faut  que 
la  vengeance  le  foit  auffi.    (7/  entre  dans  le  pavillon.) 
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SCENE     XIII. 

Tous  les  Acteurs  pre'ce'dens  hors  LE 
COMT  E. 

ANTONIO. 

C'EST  jufte. 

BRID'OISON,    à  Figaro. 
Qui-i  donc  a  pris  la  femme  de  l'autre  ? 

FIGARO,  en  riant. 
Aucun  n'a  eu  cette  joie  là. 

>OoO<>0<'0<>0<>0<>OoO<>OoOoO<>0'>OoO<>0<>0^0<10<>0<>0« 

SCENE      XIV. 

Les  Acteurs  pre'ce'dens,  LE  COMTE, 
CHERUBIN. 

LE  COMTE  parlant  dans  le  pavillon  &  attirant 
quelqu'un  qu'on  ne  voit  pas  encor, 

-L  OUS  vos  efforts  font  inutiles  ;  vous  êtes  per- 
due, Madame  ;  &  votre  heure  eft  bien  arrivée  ! 
(il  fort  fans  regarder)  Quel  bonheur  qu'aucun  gage 
d'une  union  au  Ai  déteftée .... 

FIGARO    (écrite 
Chérubin  ! 
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LE    C  O  M  T  E. 
Mon  Page  ? 

BAZILE. 
Ha,  ha  ! 

LE   COMTE,   hors  de  lui,  à  part. 
Et  toujours   le    Page   endiablé!    (à   Chérubin.) 
Que  fefiez-vous  dans  ce  fallon  ? 

CHERUBIN,    timidement. 
Je  me  cachais,  comme  vous  l'avez  ordonné. 

P  E  D  R  I  L  L  E. 

Bien  la  peine  de  crever  un  cheval  ! 

LE     COMTE. 

Entres-y  toi,  Antonio  -,  conduis  devant  fon  juge, 
l'infâme  qui  m'a  deihonoré. 

BRID'OISON. 
C'eft  Madame  que  vous  y-y  cherchez  ? 

ANTONIO. 

L'y  a  parguenne,   un  bonne  Providence  j  vous 
en  avez  tant  fait  dans  le  pays .... 

LE    COMTE,    furieux. 
Entre  donc.     (Antonio  entre.) 

SCENE      XV. 

Les    Acteurs    prece'dens    excepté 
ANTONIO. 

LE    COMTE. 

V  OU  S  allez  voir,  Mefiîeurs,  que  le  Page  n'y 
était  pas  feul. 

CHERUBIN,  timidement. 
Mon  fort  eût  été  trop  cruel,   fi  quelqu'ame  fen- 
Sble  n'en  eût  adouci  l'amertume. 
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s   c'e   n   E     XVI. 

Les  Acteurs   pre'ce'dens,    ANTONIO, 
FANCHETTE. 

ANTONIO  attirant  par  le  Iras  quelqu'un  qu'on  ne 
voit  pas  encor. 

-TTLLLONS,  Madame,  il  ne  faut  pas  vous  faire 
prier  pour  en  fortir,  '  puifqu'on  fait  que  vous  y  êtes 
entrée. 

FIGARO,  s'écrie, 
La  petite  coufine  ! 

E  A  Z  I  L  E. 
Ha,  ha  ! 

LE    COMTE. 

Fanchette  ! 

ANTONIO/^  retourne  &?  s'écrie. 
Ah  palfembleu  !   Monfeio;neur,  il  eft  gaillard  de 
me  choifir,  pour  montrer  à  la  compagnie  que  c'eft 
ma  fille  qui  caufe  tout  ce  train-là  ! 

LE     COMTE,     outré. 
Qui  la  favait  là-dedans  ?     (Il  veut  rentrer.) 

BARTHOLO,    au  devant. 
Permettez  Monfieur  le  Comte,  ceci   n'eft  pas 
plus  clair.  Je  fuis  de  fang  froid,  moi.      (Il  entre.) 

BRID'O  ISON. 

Voilà  une  affaire  au-.auffi  trop  embrouillée. 
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SCENE      XVII. 

Les  Acteurs  pre'ce'dens,  MARCELINE. 
B  A  R  T  H  O  L  O,  parlant  en  dedans,  &  for  tant. 

INI  E  craignez  rien,  Madame,  il  ne  vous  fera  fait 
aucun  mal.  J'en  répons.  (Il Je  retourne  £s?  s'écrie.) 
Marceline  ! . . . . 

B  A  Z  I  L  E. 
Ha,  ha  ! 

FIGARO,    riant. 
Hé  quelle  folie  !  ma  mère  en  eft  ? 

ANTONIO. 

A  qui  pis  fera. 

LE     COMTE,     outré. 
Que  m'importe  à  moi  ?  La  ComteiTe  .... 
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SCENE      XVIII. 

Les   Acteurs   pre'ce'dens,   SUZANNE. 
Suzanne,  [on  éventail  fur  le  vif  âge. 

LE    COMTE. 

....  x\H  !  la  voici  qui  fort.  (Il  la  -prend  violem- 
ment par  le  bras.)  Que  croyez- vous,  Meffieurs, 
que  mérite  une  odieufe  .... 

SvzAKNEfe  jette  à  genoux  la  tête  haijjée. 

LE    COMTE. 

Non,  non. 

Figaro/c-  jette  à  genoux  de  l'autre  côté. 
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LE   COMTE,   plus  fort. 
Non,  non. 

Marceline^^/V//*?  à  genoux  devant  lui. 

LE     COMTE,     plus  fort. 
Non,  non. 
Tous  Je  mettent  à  genoux,  excepté  ÈrîepQifou* 

LE     COMTE,    hors  de  lui. 
Y  fuffiez-vous  un  cent  ! 

SCENE    XIX.      ET    DERNIERE. 

TOUS    LES    ACTEURS   PRECEDENT 
LA  COMTESSE  fort  de  F  autre  pavillon. 

LA  COMTESSE  fe  jette  â  genoux. 

.U  moins  je  ferai  nombre. 

LE  COMTE,  regardant  la  Comteffe  &  Suzanne, 
Ah,  qu'eft-ce  que  je  vois  ! 

BRID'OISON,  riant. 
Eh  pardi  c'è-eft  Madame. 

LE    COMTE  veut  relever  la  Comteffe:. 
Quoi  c'était  vous,   Comteffe  ?   (d'un  ton  fupph- 
ant  :)  Il  n'y  a  qu'un  pardon  bien  généreux  .... 

LA     COMTESSE,    «  riant. 
Vous  diriez,  non,  non,  à  ma  place  -,  &  moi  poux 
la  troifième  fois   d'aujourd'hui,  je  l'accorde  ians 
condition.     (  Elle  fe  relève J 

SUZANNE  fe  relève. 
Moi  aufli. 

MARCEL  INE/f  relève. 
Moi  auflî. 
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FIGARO  fe  relève. 
Moi  auffi  ;   il  y  a  de  l'écho  ici  ! 

Tous  Je  relèvent. 
LE    COMTE. 
De  l'écho  !  —  J'ai  voulu  rufer   avec  eux  ;   ils 
m'ont  traité  comme  un  enfant  ! 

LA     COMTESSE,    en  riant. 

Ne  le  regrettez  pas,  Monfieur  le  Comte. 

FIGARO,  feff ayant  les  genoux  avec  fon  chapeau. 
Une  petite  journée  comme  celle-ci,  forme  bien 
un  Ambafladeur  ! 

LE    COMTE,    à  Suzanne. 
Ce  billet  fermé  d'une  épingle  ? .  . .  . 

SUZANNE. 
C'eft  Madame  qui  l'avait  didlé. 

LE     COMTE. 

Laréponfe  lui  en  eft  bien  due. 

(Il  baîfe  la  main  de  la  Comteffe.) 

LA     COMTESSE. 
Chacun  aura  ce  qui  lui  appartient. 

(Elle  donne  la  bourfe  à  Figaro  £s?  le  diamant  à 
Suzanne.) 

SUZANNE,  à  Figaro. 
Encor  une  dot. 

FIGARO,   frappant  la  bourfe  dans  fa  main. 
Et  de  trois.     Celle-ci  fut  rude  à  arracher  ! 

SUZANNE. 
Comme  notre  mariage. 

GRIPE-SOLEIL. 

Et  la  jarretière  de  la  mariée,  l'aurons-jc  ? 

LA    COMTESSE  arrache  le  ruban  quelle  a 
tant  gardé  dans  fon  fein,  ci?  le  jette  à  terre. 
Le  jarretière  ?  Elle  était  avec  fes  habits  ;  la  voilà. 
Les  Garçons  de  la  noce  veulent  la  ramaffer. 
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CHERUBIN,  plus  alerte,  court  la  prendre  &  dit  : 
Que  celui  qui  la  veut,  vienne  me  la  difputer. 

LE   COMTE    en  riant  au  Page. 
Pour  un  Monfieur  fi  chatouilleux,  qu'avez-vous 
trouvé  de  gai  à  certain  fouflet  de  tantôt  ? 

CHERUBIN  recule  en  tirant  à  moitié  fon  épie. 
A  moi,  mon  Colonel  ? 

FIGARO,  avec  une  colère  comique. 
C'eft  fur  ma  joue  qu'il  l'a  reçu  :  voilà  comme 
les  grands  font  juftice  ! 

LE    COMTE,    riant. 
C'eft  fur  fa  joue  ?    Ah,  ah,  ah,  qu'en  dites-vous 
donc,  ma  chère  Comteiïè  ? 

LA     COMTESSE   ahforbée  revient  à  elle, 
&  dit  avec  fenfibilitê. 
Ah  !  oui,  cher  Comte,  &  pour  la  vie,  fans  dif- 
traélion,  je  vous  le  jure. 

LE    COMTE,  frappant  fur  l  épaule  du  Juge. 

Et  vous  Don-Brid'oifon,  votre  avis  maintenant  ? 
BRID'OISON. 

Su-ur  tout  ce  que  je  vois,  Monfieur  le  Comte  ? ..« 
Ma-a  foi,  pour  moi  je-e  ne  fais  que  vous  dire  : 
voilà  ma  façon  de  penfer. 

'tous  enfemhle. 
Bien  jugé. 

FIGARO. 
J'étais  pauvre,  on  me  méprifaif*     J'ai  montré 
quelque  ei'prit,  la  haine  eft  accourue.     Une  jolie 
femme  &  de  la  fortune 

BARTHOLO,    en  riant. 
Les  cœurs  vont  te  revenir  en  foule, 

FIGARO. 

Eft-il  poiïible  ? 

N 


ï94    LE  MARIAGE  DE  FIGARO, 

BARTHOLO, 
Je  les  connais. 

FIGARO,  Jaluant  les  Spectateurs. 
Ma  femme  &  mon  bien  mis  à  part  ;  tous  me  fe- 
ront honneur  &  plaiHr. 

On  joue  la  ritournelle  du  Vaudeville.  (Air  noté.) 

VAUDEVILE. 

B  A  Z  I  L  E.       PREMIER    COUPLET. 

Triple  dot,  femme  fuperbe; 
Que  de  biens  pour  un  époux  ! 
D'un  Seigneur,  d'un  Page  imberbe, 
Quelque  lot  ferait  jaloux. 
Du  latin  d'un  vieux  proverbe, 
L'homme  adroit  fait  fon  parti. 

FIGARO. 

Je  le  lais .....      (Il  chante)  Gaudeant  bene  natl. 

B  AZILE. 

Non  .....            (Il  chante)  Gaudeat  bene  nanti. 
SUZANNE,     ir.  couplet. 
Qu'un  mari  fa  foi  trahifîe, 
Il  s'en  vante,  &  chacun  rit; 
Que  fa  femme  ait  un  caprice, 
S'il  l'accufe  on  la  punit. 
De  cette  abfurde  injuftice, 
Faut-il  dire  le  pourquoi  ? 
Les  plus  forts  ont  fait  la  loi Bis. 

FIGARO,     in.  couplet. 
Jean  Jeannot  jaloux  rifible, 
Veut  unir  femme  &  repos  ; 
11  acheté  un  chien  terrible, 
Et  le  lâche  en  fon  enclos. 
La  nuit,  quel  vacarme  horrible  ! 
Le  chien  court,  tout  eft  mordu  j 
Hors  l'ar  ^nt  qui  l'a  vendu Bis, 
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LA    COMTESSE,     iv.  couplet. 
Telle  eft  fière  &  répond  d'elle, 
Qui  n'aime  plus  fon  mari  ; 
Telle  autre  prefque  infulelle, 
Jure  de  n'aimer  que  lui. 
La  moins  folle,  bêlas  !   eft  celle 
Qui  fe  veille  en  fon  lien, 
San-s  ofer  jurer  de  rien Bis. 

LE    COMTE,     v.  couplet. 
D'une  femme  de  province, 
A  qui  fes  devoirs  font  chers, 
Le  fuccès  eft  affez  mince  ; 
Vive  la  femme  aux  bon  airs  ! 
Semblable  à  l'écu  du  Prince, 
Sous  le  coin  d'un  feul  époux, 
Elle  fert  au  bien  de  tous Bis. 

MARCELINE,     vi.  couplet, 
Chacun  fait  la  tendre  mère, 
Dont-il  a  reçu  le  jour  ; 
Tout  le  refte  eft  un  myftère, 
C'eft  le  fecretde  l'amour. 

FIGARO  continue  Pair. 
Ce  fecret  met  en  lumière 
Comment  le  fils  d'un  butor, 
Vaut  fouvent  fon  pefant  d'or  ....  Bis. 

vu.  couplet. 
Par  le  fort  de  la  nailTance, 
L'un  eft  Roi,  l'autre  eft  Berger; 
Le  hazard  fit  leur  diftance  ; 
L'efprit  feul  peut  tout  changer. 
De  vingt  Rois  que  l'on  encenfe, 
Le  trépas  brife  l'autel  ; 
Et  Voltaire  eft  immortel Bif-, 
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CHERUBIN,     vin.  couplet. 
Sexe  aimé;   fexe  volage, 
Qui  tourmentez  nos  beaux  jours  ; 
Si  de  vous  chacun  dit  rage, 
Chacun  vous  revient  toujours. 
Le  parterre  eft  votre  image  ; 
Tel  parait  le  dédaigner, 
Qui  fait  tout  pour  le  gagner . .  ; . .  Bis. 

SUZANNE,     ix.  couplet. 
Si  ce  gai,  ce  fol  ouvrage, 
Renfermait  quelque  leçon  ; 
En  faveur  du  badinge, 
Faites  grâce  à  la  raifon. 
Ainfi  la  nature  fage 
Nous  conduit,  dans  nos  defirs, 
A  fon  but,  par  les  plaifirs Bis. 

BRID'OISON.     x.  couplet. 
Or  Meilleurs  la  Co-omédie, 
Que  l'on  juge  en  cè-et  inftant  ; 
Sauf  erreur,  nous  pein-eint  la  vie 
Du  bon  peuple  qui  l'entend, 
Qu'on  l'opprime  il  pefte,  il  crie; 
11  s'agite  en  cent  fa-açons  ; 
Tout  fini-it  par  des  chanfons  . . .  ,Bis. 


BALLET      GENERA  L. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Jtle. 
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COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 
Dé   M.    GOLDONI; 

Repréfentée  à  la  Cour  le  Mardi,  5  Novembre,  1771. 


Et  repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
François  Ordinaires  du  Roi,  le  Lundi,  4  Novem- 
bre, 1771. 


A     LONDRES: 

Chez  T.  Hookham,  Libraire,  dans  Bond-ftrecr,  au 
Coin  de  Bruton-ftrcet. 

M  DCC  LXXXY, 


ACTEURS. 

M.  GERONTE.  M.  Préville. 

M.  D  ALAN  COUR,  neveu  de 

M.  Ge'ronte.  M.  Mole. 

DOPvVAL,  ami  de  M.  Géronte.     M.  Bellecour. 

VALERE,  Amoureux  d'Angé- 
lique. M.  MonveL 

PICARD,  Laquais  de  M.  Gé- 
ronte. M,  Faille. 

Un  Laquais  de  M.  Dalancour. 

Mde.  DALANCOUR.  Mde.  Préville. 

ANGELIQUE,  Sœur  de  M. 

Dalancour.  Mlle,  Doligny. 

M  ART  ON,    Gouvernante   de 

M.  Géronte,  Mde»  Bellecour. 


La  Scène  fe  paffe  dans  un  Sallon  chez  MM.  Géronte 
&  Dalancour.  Il  y  a  trois  portes ,  dont  l'une  introduit 
dans  l'appartement  de  M.  Géronte;  Vautre,  vis-à-vis, 
dans  celui  de  M.  Dalancour  ;  &  la  troijïeme,  dam  le 
fond,  fert  d'entrée  &  de  /ortie  à  tout  le  monde.  Il  y 
aura  des  chai[es9  des  fauteuils,  &  une  table  avec  un 
écbiamer. 
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ACTE    PREMIER. 
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SCENE     PREMIERE. 
MARTON,  ANGELIQUE,  VALER& 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

I  jAissez-Moi.  Valere,  je  vous  en  prie.    Je  a    c  ! 
pour   moi,  je    crains    pou: 

étions  furpris ■ 

VALERE. 
Ma  chère  Angélique  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Partez,  Monfieur. 
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V  A  L  E  R  E,  à  A-fanon. 
De  grâce,  un  inftant  •,  fi  je  pouvois  m'aflyrer— • 

M  A  R  T  O  N. 

De  quoi  ? 

V  A  L  E  R  E. 

De  fon  amour,  de  fa  confiance 

A  N  G  E  L  I  QJLJ  E. 

Ah  !  Valere,  pourriez-vous  en  douter  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Allez,  allez,  Monfïeur  ;  elle  ne  vous  aime  que 
trop. 

VALERE. 
C'eft  le  bonheur  de  ma  vie 

M  A  R  T  O  N. 

Partez  vite.     Si  mon  Maître  arrivoit— — 

A  N  G  E  L  I  QU  E,  à  Marlon. 
Il  ne  fort  jamais  fi  matin. 

M  A  R  T  O  N. 

Cela  eft  vrai.  Mais  dans  ce  Sallon,  (vous  le 
fçavez  bien)  il  s'y  promené,  il  s'y  amufe.  Voilà- 
t-il  pas  fes  échecs  ?  Il  y  joue  très-fouvent.  Oh  î 
vous  ne  connoiffez  pas  M.  Geronte. 

VALERE» 

Pardonnez-moi  ;  c'eft  l'oncle  d'Angélique,  je  le 
fçais  ;  mon  père  étoit  fon  ami  ;  mais  je  ne  lui  ai  ja- 
mais parlé. 

M  A  R  T  O  N. 

C'eft  un  homme,  Monfieur,  comme  il  n'y  en  a 
point  ;  il  eft  foncièrement  bon,  généreux  ;  mais  il 
eft  fort  brufque  &  très-difficile. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Oui;  il  me  dit  qu'il  m'aime,  &  je  le  crois  -,  ce» 
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pendant,  toutes  les  fois  qu'il  me  parle,  il  me  fait 
trembler. 

VALERE,  à  Angélique. 
Mais  qu'avez-vous  à  craindre  ?  Vous  n'avez  ni 
père  ni  mère  :  votre  frère  doit  difpofer  de  vous  :  il 
eft  mon  ami  ;  je  lui  parlerai. 

M  A  R  T  O  N. 
Eh  !  oui,  fiez-vous  à  M.  Dalancour  ! 

VALERE,  à  Marton. 
Quoi  !  pourroit-il  me  la  refufer  ? 
MARTON. 
Ma  foi,  je  crois  que  ou>. 

VALERE. 

Comment  ! 

MARTON. 
Ecoutez  en  quatre  mots.  (A  Angélique.')  Mon 
neveu,  le  nouveau  Clerc  du  Procureur  de  M.  votre 
frère,  m'a  appris  ce  que  je  vais  vous  dire  :  comme 
il  n'y  a  que  quinze  jours  qu'il  y  eft  entré,  il  ne  me 
l'a  dit  que  ce  matin  ;  mais  c'eft  fous  le  plus  grand 
fecret  qu'il  me  l'a  confié  ;  ne  me  vendez  pas,  au 
moins. 

VALERE. 
Ne  craignez  rien. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Vous  me  connoiflez. 

MARTON,  adrejfant  la  parole  à  Valere,  à  demi- 
voix,  &?  toujours  regardant  aux  coulijjes. 
Monfieur Dalancour  eft  un  homme  ruiné,  abymé; 
il  a  mangé  tout  ion  bien  ;  &  peut-être  celui  de  fa 
fœur  ;  il  eft  perdu  de  dettes;  Angélique  lui  pefe 
fur  les  bras  ;  &,  pour  s'en  débarraifer,  il  voudroit 
la  mettre  dans  un  Couvent. 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Dieu  !  que  me  dites-vous  là? 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  !  eiï-il  poffible  ?  Je  le  connois  depuis 
long-temps  !  Dalancour  m'a  toujours  paru  un  gar- 
çon fage,  honnête,  vif,  emporté  même  quelquefois; 
mais— — 

M  A  R  T  O  N. 

Vif!  oh  !  très-vif,  prefqu'autant  que  fon  oncle: 
mais  il  n'a  pas  les  mêmes  fentimens  ;  il  s'en  faut  de 
beaucoup. 

V  A  L  E  R  E. 

Tout  le  monde  l'eftimoit,  le  chérifïbit.  Son 
père  étoit  très-content  de  lui. 

M  A  R  T  O  N. 

Eh  !  Monfieur,  depuis  qu'il  eft  marié,  ce  n'eft 
plus  le  même. 

V  A  L  E  R  E. 

Se  pourrolt  il  que  Madame  Dalancour  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Oui,  c'efl  elle,  à  ce  qu'on  dit,  qui  a  caufé  ce 
beau  changement.  M.  Géronte  ne  s'eft  brouillé 
avec  fon  neveu  que  par  la  fotte  complaifance  qu'il 
a  pour  fa  femme  ;  &- — je  n'en  fçais  rien  ;  mais  je 
parierois  que  c'efl  elle  qui  a  imaginé  le  projet  du 
Couvent. 

ANGELIQUE,  à  Marton. 

Qu'enrends-je  ?  ma  belle-fœur,  que  je  croyois  fi 
raifonnable,  qui  me  marquoit  tant  d'amitié  !  je  ne 
l'aurois  jamais  penfé. 

V  A  L  E  R  E. 

C'efl  le  carnclere  le  plus  doux 

M  A  R   T  O  N. 
C'efl  précifément  cela  qui  a  fcduit  fon  mari. 
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V  A  L  E  R  E. 

Je  la  connois,  &  je  ne  peux  pas  le  croire. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  vous  moquez,  je  crois.  Eft- il  de  femme 
plus  recherchée  dans  fa  parure  ?  Y  a-t-il  des  mo- 
des qu'elle  ne  faififfe  d'abord  ?  Y  a-t-il  des  Bals,  des 
Specîacles  où  elle  n'aille  pas  la  première  } 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  fon  mari  eft  toujours  avec  elle. 

ANGELIQUE. 
Oui,  mon  frère  ne  la  quitte  pas. 

M  A  R  T  O  N. 

Eh  bien  !  ils  font  fous  tous  deux,  k.  ils  fe  rui- 
nent enfemble. 

V  A  L  E  R  E. 
Cela  eft  inconcevable. 

M  A  R  T  O  N. 

Allons,  allons,  Mor.fieur;  vous  voilà  inftruit  de 
ce  que  vous  vouliez  fçavoir  :  forcez  vite,  &  n 'expo- 
fez  pas  Mademoifelle  à  fe  perdre  d^ns  l'efprit  de 
fon  oncle,  qui  eft  le  feul  qui  puifîe  lui  faire  du  bien. 

V  A  L  E  R  E,  à  Angélique 
Tranquilifez-vous,  ma  chère  Angélique  ;  l'inté- 
rêt ne  formera  jamais  un  obftacle 

M  A  R  T  O  N. 

J'entends  du  bruit  :  fortez  vite. 

V  A  L  E  R  E  fort. 


A  4 
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SCENE       IL 

MARTON,    ANGELIQJJE. 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

V^Jue  je  fuis  malheureufe  ! 

M  A  R  T  O  N. 

C'efl  fûrement  votre  oncle.  Ne  l'avois-je  pas 
dit? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Je  m'en  vais. 

M  A  R  T  O  N. 

Au  contraire,  reftez  ;  &  ouvrez-lui  votre  cœur. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Je  le  crains  comme  le  feu. 

M  A  R  T  O  N. 

Allons,  allons,  courage.  Il  eft  fougueux  quel- 
quefois ;  mais  il  n'eft  pas  méchant. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Vous  êtes  fa  Gouvernante,  vous  avez  du  crédit 
auprès  de  lui  ;  parlez-lui  pour  moi. 

M  A  R  T  O  N. 

Point  du  tout  ;  il  faut  que  vous  lui  parliez  vous- 
même.  Tout  au  plus,  je  pourrois  le  prévenir,  & 
le  difpofer  à  vous  entendre. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Oui,  oui,  dites-lui  quelque  chofe  ;  je  lui  parlerai 

après. 

(Elle  veut  s'en  aller.) 
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M  A  R  T  O  N. 

Ne  vous  en  allez  pas. 

ANGE  L  I  QJJ  E. 

Non,  non3  appeliez-moi;  je  n'irai  pas  loin. 

(Elle  fort.) 

SCENE       III. 

M  A  R  T  O  N,  feule. 

V^u'elle  eft  douce  !  qu'elle  eft  aimable  !  je  l'ai1 
vu  naître  ;  je  l'aime  ;  je  la  plains,  &  je  voudrois 
la  voir  heureufe.  (  Appercevant  M.  Géronte.)  Le 
voici.  4 

SCENE       IV. 

M.  GERONTE,    MARTON. 
M.  GERQNTE,  adrejfcmt  la  parole  à  Marton. 

JflCARD  ! 

MARTON. 

Monfieur— — 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Que  Picard  vienne  me  parler. 

MARTON. 

Oui,  Monfieur.     Mais  pourroit-on  vous  dire  un 
mot  ? 
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M.    GERONTE,/or^  avec  vivacité. 
Picard,  Picard  ! 

M  A  R  T  O  N,  fort  &  en  colère. 
Picard,  Picard  ! 

SCENE      V. 

M.  GERONTE,   PICARD,   MARTON, 

PICARD,    à  Marion. 

1%  -  e  voilà,  me  voilà. 

MARTON,  à  Picard,  avec  humeur. 

Votre  maître 

PICARD,  à  M.  Gérante. 
Monfieur — — 

M.   GERONTE,  à  Picard. 
Va  chez  mon  ami  Dorval  ;  dis-iui  que  je  l'at- 
tends, pour  jouer  une  partie  d'échecs. 
PICARD. 

Oui,  Monfieur  ;  mais 

M.    GERONTE. 
Quoi  ? 

PICARD. 
J'ai  une  commifRon. 

M.    GERONTE. 
Quoi  donc  ? 

PICARD. 

Monfieur  votre  neveu 

M.   GERONTE,  vivement. 
Vas-t'en  chez  Dorval. 
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PICARD. 

Jl  voudroit  vous  parler 

M.    GERONTE, 
Vas  donc,  Coquin. 

PICARD. 

Quel  homme  ! 

(Il  fort.) 

SCENE      VI. 

M.  GERONTE,  MARTON. 

M.  GERONTE,  Rapprochant  de  la  table. 

I  je  fat  !  Le  miférable  !  Non,  je  ne  veux  pas  le 
voir  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  vienne  altérer  ma  tra»» 
quilité  ! 

MARTON,  à  part.  . 
Le  voilà  maintenant  dans  le  chagrin  :    il  n'y 
manquoit  que  cela. 

M.    GERONTE,   affis. 
Le  coup  d'hier  !    Oh  !    ce  coup  d'hier  !    Com- 
ment ai-je  pu  être  mat  avec  un  jeu  fi  bien  difpofé  ? 
Voyons  un  peu.     Je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit. 

(Il  examine  le  jeu.) 

MARTON. 

Moniieur,  pourroit-on  vous  parler  ? 
M.     GERONTE. 
Non. 

MARTON. 
Non  ?  Cepeudant  j'aurois   quelque  chofe  d'in- 
téreffant 
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M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Eh  bien  !  Qu'as-tuà  me  dire?  Dépêche-toi  ? 

M  A  R  T  O  N, 
Votre  nièce  voudroit  vous  parler. 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

M  A  R  T  O  N. 

Bon  !— C'eft  donc  quelque  choie  de  bien  férieux 
que  vous  faites  -là  ? 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  cela  eft  très-férïeux.    Je  ne   m'amufe  gue- 
res  ;  mais,  quand  je  m'amufe,  je  n'aime  pas  qu'on 
vienne  me  rompre  la  tête,  entends-tu  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Cette  pauvre  fille— — 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 
Que  lui  efl-il  arrivé  ? 

M  A  R  T  O  N. 

On  veut  la  mettre  dans  un  Couvent. 
M.     G  E  R  O  N  T  E,    Je  levant. 

Dans  un  Couvent  !  Mettre  ma  nièce  au  Couvent? 
Difpofer  de  ma  nièce  fans  ma  participation,  fans 
mon  confentement  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  fçavez  les  dérangemens  de  M.  Delan- 
cour  ? 

M:      G  E  R  O  N  T  E. 

Je  n'entre  point  dans  les  défordres  de  mon  neveu, 
ni  dans  les  folies  de  fa  femme.  Il  a  fon  bien  ; 
qu'ïï  le  mange,  qu'il  fe  ruine,  tant  pis  pour  lui  ; 
mais,  pour  ma  nièce  !  je  fuis  le  chef  de  la  fa- 
mille, je  fuis  le  maître,  c'eft  à  moi  à  lui  donner  un, 
état.     , 
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M  A  R  T  O  N. 

Tant  mieux  pour  elle,  Monfieur  ;  tant  mieux. 
Je  fuis  enchantée  de  vous  voir  prendre  feu  pour  les 
intérêts  de  cette  chère  enfant. 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Où  eft-eiie  ? 

M  A  R  T  ON. 

Elle  e<\  tout  près  d'ici,  Monfieur  ;  elle  attend  le 
moment. 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 
Qu'elle  vienne 

M  A  R  T  O  N. 
Oui,  elle  le  defire  très-fort  ;  mais 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Qoui? 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  eft  timide 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Eh  bien  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Si  vous  lui  parlez 

M.      G  E  R  O  N  T  E,    vivement. 
Il  faut  bien  que  je  lui  parle. 

M  A  R  T  O  N. 

Oui  ;  mais  ce  ton  de  voix 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Mon  ton  ne  fait  de  mal  à  perfonne.  Qu'elle 
vienne,  &  qu'elle  s'en  rapporte  à  mon  cœur  &  non 
pas  à  ma  voix. 

M  A  R  T  O  N. 

Cela  cft  vrai,  Moufieur  ;  je  vous  connois  ;  je  fçais 
que  vous  êtes  bon,  humain,  charitable  ;  mais,  je 
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vous  en  prie,  ménagez  cette  pauvre  enfant,  parlez- 
lui  avec  un  peu  de  douceur. 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Oui,  je  lui  parlerai  avec  douceur. 

M  A  R  T  O  N. 

Me  le  promettez-vous  ? 

M        GERONTE. 

Je  te  le  promets. 

M  A  R  T  O  N. 

Ne  l'oubliez  pas. 

M.      GERONTE. 

Non. 

(Il  commence  à  s'impatienter.') 

M  A  R  T  O  N. 

Sur-tout,  n'allez  pas  vous  impatienter. 

M.     G  E  R  O  N  T  E,    vivement. 
Non,  te  dis-je. 

M  A  R  T  O  N,   à  part,  en  s  en  allant. 
Je  tremble  pour  Angélique. 

(Elleforû.) 

SCENE     VII. 

M.     GERONTE,    feule. 

fVrfLLE  a  raifon.  Je  me  laiffe  emporter  quelque- 
fois par  ma  vivacité  ;  ma  petite  nièce  mérite  qu'on 
la  traite  avec  douceur. 
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SCENE     VIII. 

M.    GERONTE,     ANGELIQUE. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E  fe  tient  à  quelque  diflance. 

M.      GERONTE. 

.£"\ppROCHEZ. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,    avec  timidité,  ne  faifant  qu'un 

pas, 
Monfieur 

M.  GERONTE,   tin  peu  vivement. 
Comment  voulez-vous  que  je  vous  entende,  Q 
vous  êtes  à  une  lieue  de  moi  ? 

ANGELIQUE,    s'avance  en  tremblant. 
Excufez,  Monfieur. 

M.    GERONTE,    avec  douceur/. 
Qu'avez- vous  à  me  dire  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 
Marton  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  quelque  chofe  ? 

M.  GERONTE.  I!  commence  avec  tranquilité 
&  s'échauffe  peu-à-peu. 
Oui  ;  elle  m'a  parlé  de  vous  -,  elle  m'a  parlé 
de  votre  frère,  de  cet  ihfenfé,  de  cet  extravagant, 
qui  Te  la  aie  mener  par  une  femme  imprudente,  qui 
s'efl:  ruiné,  qui  s'clt  perdu,  &  qui  me  manque  en- 
core de  rcfpect  ! 
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ANGELIQUE,  veut  s'en  aller. 

M.  GERONTE,  vivement-. 
Où  allez-vous  ? 

A N  G  E  L I  QJJ  E,  en  tremblant. 
Monfieur,  vous  êtes  en  colère 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Qu'eft-ce  que  cela  vous  fait  ?  Si  je  me  mets 
en  colère  contre  un  for,  ce  n'eft  pas  contre  vous. 
Approchez,  parlez,  &  n'ayez  pas  peur  de  ma 
colère. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Mon  cher  oncle,  je  nefaurois  vous  parler,  fi  je  ne 
vous  vois  tranquile. 

M.     G  ERO  NT  E,    à  part. 
Quel  martyre  !    (A  Angélique,  enfe  contraignant.) 
Me  voilà  tranquile.     Parlez. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Monfieur — 'Marton  vous  aura  dit — 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Je  ne  prends  pas  garde  à  ce  que  m'a  dit  Marton/ 
c'eft  de  vous  que  je  le  veux  fcavoir. 

ANGELIQUE,     aves  timidité. 

Mon  frère 

M.    G  E  R  O  N  T  E,   la  contrefaisant» 

Votre  frère 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Voudroit  me  mettre  dans  un  Couvent. 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  bien  !  Aimez-vous  le  Couvent  ? 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Mais,  Monfieur — 
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M.    GERONTE,    Vivement* 
Parlez  donc. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Ce  n'eft  pas  à  moi  à  me  décider. 

M.     GERONTE,    encore  plus  vivement. 
Je  ne  dis  pas  que   vous  vous  décidiez:  mais  je 
Veux  ic.ivoir  quel  eft  votre  penchant; 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Monfieur,  vous  me  faites  tremblera 

M.     GERONTE,     à  part. 
J'enrage.     (En  Je  contraignant.)     Approchez,  je 
tous  comprends  ;  vous  n'aimez  donc  pus  le  Cou- 
vent ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Non,  Monfieur. 

M.      GERONTE. 

Quel  eft  l'état  que  vous  aimeriez  davantage  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Monfieur — 

M.     G  E  R  O  N  T  E,     un  peu  vivement. 
Ne  craignez-rien,  je  fuis  tranquile,  parlez-mo3 
librement. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,     à  part. 
Ah  !   Que  n'ai -je  le  courage  ? 

M.      GERONTE. 

Venez  ici.     Voudriez- vous  vous  marier  ? 

A  N  G  E  L  1  QJJ  E. 

Monfieur — 


M.     GERONTE,    vivement 
Ouij  ou  non  ? 

B 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Si  vous  vouliez 

M.    GERONT  E,     vivement. 
Oui,  ou  non  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Mais,  oui. 

M.    GERONT  E,    encore   plus  vivement. 
Oui?  Vous  voulez  vous  marier,  perdre  la  liberté, 
la  tranquilité  ?  Eh  bien!  tant  pis  pour  vous;  oui,  je 
vous  marierai. 

A  N  G  E  E  I  QJJ  E,    à  part. 
Qu'il  eft  charmant,  avec  fa  colère  ! 

M.     GERONT  E,    brusquement. 
Avez-vous  quelque  inclination  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,    à  part. 
Si  j'ofois  lui  parler  de  Valere  ! 

M.  G  ER  O  N  TE,  vivemmt. 

Quoi  !   auriez-vous  quelque  amant  ? 

A  N  G  E  L  1  QJJ  E,     à  part. 

Ce  n'eft  pas  le  moment  ;  je  lui  ferai  parler  par 
fa  Gouvernante. 

M.   GERONTE,   toujours  avec  vivacité. 

Allons  ;  finifîbns.  La  maifon  où  vous  êtes,  les 
perfonnes  avec  lefquelles  vous  vivez,  vous  auroient- 
elles  fourni  Poccafion  de  vous  attacher  à  quelqu'un? 
Je  veux  fçavoir  la  vérité  ;  oui,  je  vous  ferai  du 
bien  :  mais  à  condition  que  vous  le  méritiez;  en- 
tendez-vous ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E,    en  tremblant. 
Oui,  Monfieur. 

M.     GERONTE,     avec  le  même  ton. 
Parlez-moi  nettement,  franchement  ;  avez-vous 
quelque  inclination  ? 
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A  N  G  E  L  I  QIJ  E,   en  héfitant  &  tremblant* 
Mais — non,  Monfieur,  je  n'en  ai  aucune. 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Tant  mieux.  Je  penferai  à  vous  trouver  uni 
mari. 

ANGELIQUE,     à  part, 
;  Dieu  !  je  ne   voudroïs   pas* — {A  M.   GéroiÉe*) 
Monfieur — 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 
Quoi  ? 

A  N  G  E  L  I  QJLT  E. 
Vous  cormoiffez  ma  timidité — '< 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Oui,  oui,  votre  timidité — Je  connois  les  femmes 
Vous  êtes  à  préfent  une  colombe  ;  quand  vous  ferez 
mariée,  vous  deviendrez  un  dragon. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Hélas  !  mon  oncle,  puifque  vous  êtes  fi  bon— » 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Pas  trop. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Permettez-moi  de  vous  dire 

M.  GERONTE,  en  s' approchant  de  h  tabfa 
Mais  Dorval  ne  vient  pas. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Ecoutez-moi,  mon  cher  oncle — i 

M.  G  E  R  O  N  T  E,   occupe  à  foné  cbîquicr^ 
LaifTez-moï — 

ANGELIQUE. 

Un  feul  mot — 

M.  G  E  R  O  N  T  E,  fort  vivemnt  1 
'Fout  eft  dit. 

B  ?■ 
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A  N  G  E  L  I  QV  E,    a  part,  en  s'en  allant. 
Ciel  !  me  voilà  plus   malheureufe  que  jamais 
que  vais-je  devenir  ?     Eh  !    ma  chère  Marton  ne 
m'abandonnera  pas.  (Elle  fort.) 

SCENE     IX. 


G 


M.     G  E  R  O  N  T  E,   feul 


i'est  une  bonne  fille  ;  je  fuis  bien-aife  de  lui 
faire  du  bien.  Si  même  elle  avoit  eu  quelque  in- 
clination, j'aurois  tâché  de  la  contenter  ;  mais  elle 
n'en  a  point  :  je  verrai — je  chercherai — Mais  que  < 
diantre  fait  ce  Dorval,  qui  ne  vient  pas  ?  Je  meurs 
d'envie  d'eflayer  une  féconde  fois  ce  maudit  coup 
qui  m'a  fait  perdre  la  partie.  C'étoit  sûr,  je  devois 
gagner.  Il  falloït  que  j'euffe  perdu  la  tête.  Voy- 
ons un  peu — Voilà  l'arrangement  de  mes  pièces  ; 
voilà  celui  de  Dorval.  Je  pouffe  le  Roi  à  la  café 
de  fa  Tour.  Dorval  place  ion  Fou  à  la  féconde 
café  de  fon  Roi.  Moi— Echec  ;  oui,  &  je  prends 
le  pion.  Dorval — a-t-il  pris  mon  Fou,  Dorval? 
Oui,  il  a  pris  mon  Fou,  6c  moi — double  Echec  avec 
le  Cavalier.  Parbleu,  Dorval  a  perdu  fa  Dame. 
Il  joue  fon  Roi  ;  je  prends  fa  Dame.  Ce  coquin, 
avec  fon  Roi,  a  pris  mon  Cavalier.1  Mais  tant  pis 
pour  lui  ;  le  voilà  dans  mes  filets  ;  le  voiià  engagé 
avec  fon  Roi.  Voilà  ma  Dame  ;  oui>  la  voilà  ; 
Echec  &  Mat  ;  c'eft  clair  :  Echec  ci  Mat,  cela  eft 
gagné — Ah  !  fi  Dorval  venoir,  je  lui  ferois  voir» 
(11  appelle.)     Picard! 
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SCENE       X. 

M.    GERONTE,    M.    DALAN- 
COUR. 

M.  DALANCOUR,  à  part,  &  d'un  air  très- 

embarrajfé. 


M< 


.on  oncle  eft  tout  feuh    s'il   vouloît    m'é» 
coûter. 

M.  GERONTE,  fans  voir  Dalancour. 
J'arrangerai  le  jeu  comme  il  étoit.      (Il  appelle 
plus  fort  :)     Picard  ! 

M.   DALANCOUR. 

Monfieur 

M.  GERONTE,  fans  fe  détourner,  croyant  parler 
à  Picard. 
Eh  bien  ?  As-tu  trouvé  Dorval  ? 


B3 


22  Le  BOURRU  BIENFAISANT, 


SCENE      XL 

M.    GERONTE,    D  O  R  V  A  L3 
U.    DALANCOUR. 

DORVALj   qui  entre  par  la  porte  du  milieu, à 
M.  Géronie» 


fe  v.  voilà,  mon  ami. 

M    DALANCOUR,  d'un  air  rêfolu. 
Mon  oncle 

M.  GERONTE,  fe  retournant  apperçoît 
Dalancour^fe  levé  brufquemtnt,  renverfe  la  chaife, 
s\k  va  fans  rien  dire,  cif  fort  far  la  porte  du 
milieu* 


SCENE      XII. 

M.     DALANCOUR,'    DORVAL 

D  O  R  V  A  L,     en  fouriant. 
u'est-ce  aue  cela  lignifie  ? 

x  O 

M.  D  A  L  A  N  C  O  U  R,   vivement. 
Çelaett  affreux  ;   c'eft  moi  à  qui  il  en  veut., 

D  O  R  V  A  L,  toujours  du  même  ton. 
Je  reconnois  bien  là  mon  ami  Géronte. 

M.    DALANCOUR. 
j'en  fuis  fâché  pour  vous, 
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D  O  R  V  A  L. 

Vraiment  1  je  fuis  arrive  clans  un  mauvais  mo- 
ment. 

M.     DALANCOUR. 

Pardonnez  fa  vivacité. 

D  O  R  V  A  L,  fourîant. 
Oh  !  je  le  gronderai. 

M.      DALANCOUR. 
Ah  !    mon  cher  ami,  il  n'y  a  que  vous  qui  puif- 
fîez  me  rendre  fervice  auprès  de  lui. 

D  O  R  V  A  L. 

Je  le  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  ;  mais — 

M.     DALANCOUR. 

Je  conviens  que,  fur  les  apparences,  mon  oncle 
a  des  reproches  à  me  faire  ;  mais  s'il  pouvoit  lire 
au  fond  de  mon  cœur,  il  me  rendrait  toute  fa  ten- 
drefle,  &  je  fuis  sûr  qu'il  ne  s'en  repentirait  pas. 

D  O  R  V  A  L. 
Oui,  je     vous    connois  ;  je    crois  qu'on    pour- 
roit  tout  efpcrer  de  vous:  mais  Madame  Dalan- 
cour 

M.  DALANCOUR,  un  peu  vivement. 

Ma  femme,  Monfieur  ?  Ah  !  vous  ne  la  con- 
noiffez  pas  ;  tout  le  monde  fe  trompe  fur  fon 
compte,  &  mon  oncle  le  premier.  11  faut  que 
je  lui  rende  juftice,  &  que  je  vous  découvre  la 
vérité  :  elle  ne  fçait  rien  de  tous  les  malheurs  dent 
je  fuis  accablé  :  elle  m'a  cru  plus  riche  que  je  n'e- 
tois  ;  je  lui  ai  toujours  caché  mon  étar.  Je  l'aime; 
nous  nous  fommes  mariés  fort  jeunes  :  je  ne  lui  ai 
jamais  donné  le  temps  de  rien  demander,  de  rien 

£  4 


24    Le  BOURRU  BIENFAISANT, 

deflrer  ;  j'allois  toujours  au  de\  ant  de  tout 
ce  qui  pouyoit  îui  faire  plaifir  ;  c'eft  de  cette  ma- 
nière que  je  me  fuis  ruiné. 

D  O  R  V  A  L. 
Contenter  une  femme  ;  prévenir  fes  defirs  !  La 
befogne  n'eft  pas  petite. 

M.      DALANCOUR. 
Je  fuis  sûr  que,  fi  elle  avoit  fçu  mon  état,  elle  eût 
çté  la  première  à  me  retenir  fur  les  dépenfes  que  j'ai 
faites  pour  elle. 

D  O  R  V  A  L. 
Cependant  elle  ne  les  a  pas  empêchées. 

M.     DALANCOUR. 

Non,  parce  qu'elle  ne  s'en  dputoit  pas. 

D  O  R  V  A  L,     en  riant. 
Mon  pauvre  ami  î — 

M.    DALANCOUR,   d'un  air  fâché. 
Quoi  ? 

D  O  R  V  A  L,     toujours  en   riant. 
Je  vous  plains. 

M.     DALANCOUR,     vivement. 
Vous  moqueriez-vous  de  moi  ? 

D  O  R  V  A  L,     toujours  enfouriant. 

Point  du  tout.  Mais— vous  aimez  prodigieu- 
fement  votre  femme. 

M.  DALANCOUR,  encore  plus  vivement. 

Oui,  je  l'aime,  je  l'ai  toujours  aimée,  &  je 
l'aimerai  toute  ma  vie  :  je  la  connois  ;  je  connois 
toute  l'étendue  de  fon  mérite,  &  je  ne  foufFrirai 
jamais  qu'on  lui  donne  des  torts  qu'elle  n'a  pas. 

D  O  R  V  A  L,    fêrieufement. 
Doucement,    mon    ami,    doucement;  modérez 
cette  vivacité  de  famille» 
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M.     DALANCOUR,     toujours  vivement. 
Je  vous  demande  mille   pardons  ;  je    ferois  au 
défefpoir  de  vous  avoir  déplu  :  mais  quand  il  s'agit 

de  ma  femme 

D  O  R  V  A  L. 
Allons,  allons,  n'en  parlons  plus. 

M,     DALANCOUR. 

Mais  je  voudrois  que  vous  en  fuiriez  convaincu. 

D  O  R  V  A  L,    froidement. 
Oui,  je  le  fuic. 

M.  DALANCOUR,  vivement, 
Non,  vous  ne  l'êtes  pas. 

D  O  R  V  A  L,  un  -peu  plus  vivement* 
Pardonnez-moi,  vous  dis-je. 

M.    DALANCOUR. 

Allons,  je  vous  crois,  j'en  fuis  ravi.  Ah  !  mon 
cher  ami,  parlez  à  mon  oncle  pour  moi. 

D  O  R  V  A  L. 

Je  lui  parlerai. 

M.    DALANCOUR. 
Que  je  vous  aurai  d'obligations  ! 

D  O  R  V  A  L. 

Mais,  encore,  il  faudra  bien  lui  dire  quelques 
raifons.  Comment  avez- vous  fait  pour  vous  rui- 
ner en  fi  peu  de  temps  ?  Il  n'y  a  que  quatre  ans 
que  votre  père  eft  mort  :  il  vous  a  larflé  un  bien 
confidérabie,  &  on  dit  que  vous  avez  tout  diflipé  ? 

M.    D  A  L  A  N  C  O  U  R. 

Si  vous  içaviez  tous  les  malheurs  qui  me  font  ar- 
rivas \    J'ai  vu  que  mes  affairés  alloient  le  déran- 
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ger,  j'ai  voulu  y  remédier,  &  le  remède  a  été  en- 
core pire  que  le  mal.  J'ai  écouté  des  projets  ; 
j'ai  entrepris  des  affaires  ;  j'ai  engagé  mon  bien,  & 
j'ai  tout  perdu. 

D  O  R  V  A  L. 
Et  voilà  le  mal.     Des  projets  nouveaux  !  ils  en 
ont  ruiné  bien  d'autres. 

M.    DALANCOUR. 
Et  moi  fans  retour. 

D  O  R  V  A  L. 

Vous  avez  très-mal- fait,  mon  cher  ami  ;  dou- 
tant plus  que  vous  avez  une  fœur. 

M.   DALANCOUR. 

Oui,  &  il  faudroit  penfer  à  lui  donner  un  état. 

D  O  R  V  A  L. 

Chaque  jour,  elle  embellit.  Madame  Dalan- 
çour  voit  beaucoup  de  monde  chez  elle  ;  &  la  jeu- 
neffe,  mon  cher  ami quelquefois -vous  de- 
vez m'entendre. 

M.   DALANCOUR. 

C'eft  pour  cela,  qu'en  attendant  que  j'aie  trouvé 
quelque  expédient,  j'ai  formé  le  projet  de  la  mettre 
dans  un  Couvent. 

D  O  R  V  A  L. 

La  mettre  au  Couvent  ;  cela  eft  bon  ?  mais  en 
avez-vous  parlé  à  votre  oncle  ? 

M.    DALANCOUR. 

Non  ;  il  ne  veut  pas  m'écouter  :  mais  vous  lui 
parlerez  pour  moi,  vous  lui  parlerez  pour  Angé- 
lique ;  il  vous  eflime,  il  vous  aime,  il  vous  écoute9 
il  a  de  la  confiance  en  vous,  il  ne  vous  refufera  pas. 

D  O  R  V  A  L 
Je  n'en  fçais  rjenf 
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M.  DALANCOUR,  vivement. 
Oh!  j'en  fuis  fur;    voyez-le,  je  vous  en  prie* 
tout-à-1'heure. 

D  O  R  V  A  L. 

Je  le  veux  bien.     Mais  où  eft-il  maintenant  ? 

M.    DALANCOUR. 

Je  vais  le  içavoir.     Voyons,  holà  quelqu'un  ! 

SCENE       XIII. 

PICARD,  M.  DALANCOUR,  DORVAL, 
PICARD,  à  M.  Dalancour. 


M 


ONSIEUE, 

M.  DALANCOUR,  à  Picard. 

Mon  oncle  eft-il  forti  ? 

PICARD. 

Non,  Monfieur  ;  il  eft  defcendu  dans  le  Jardin» 

M.    DALANCOUR. 
Dans  le  Jardin  !   A  l'heure  qu'il  eft  ? 

PICARD. 

Cela  eft  égal,    Monfieur  :  quand   il  a  de  l'hu- 
meur, il  fe  promené,  il  va  prendre  l'air. 

DORVA  L,  à  M.  Dalancour. 
Je  vais  le  joindre. 

M.  DALANCOUR,  à  Dorval, 

Non,   Monfieur;  je  connois  mon  oncle:  il  fanp 
lui  donner  le  temps  de  le  calmer,  il  faut  L'attendref 
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D  O  R  V  A  L. 

Mais,  s'il  alloit  fortir  ;  s'il  ne  remontoit  pas  ? 

PICARD,  à  Dorval. 
Pardonnez-moi,  Monfieur,  il  ne   tardera  pas  à 
remonter.     Je  fçais  comme  il  eft  :  un  demi-quart 
d'heure   lui  fuffit.     D'ailleurs,   Monfieur,    il  fera 
bien-aife  de  vous  trouver  ici. 

M.   D  AL  ANC  OU  R,   vivement. 
Eh  bien  !  mon  cher  ami,    paflez  dans  fon  ap- 
partement :  faites-moi  le  plaifîr  de  l'attendre. 

DORVAL. 

Je  le  veux  bien.  Je  fens  combien  votre  ïîtua- 
tion  eft  cruelle  ;  il  faut  y  remédier  ;  je  lui  parle- 
rai pour  vous  :  mais,  à  condition 

M.  DALANCOUR,  vivement. 

Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur. 

DORVAL. 

Cela  fuffit. 

(Il  entre  dans  r  appartement  de  M.  Géronte.) 

SCENE      XIV. 

PICARD,    M.   DALANCOUR. 
M.    DALANCOUR. 

!  u  n'as  pas  dit  à  mon  oncle    ce  que  je  t'avois 
charge  de  lui  dire. 

PICARD^ 
Pardonnez  moi,  Monfieur,  je  lui  ai  dit;  mais  i! 
m'a  renvoyé  à  fon  ordinaire. 
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M.    DALANCOUR. 
J'en  fuis  fâché.     Avertis-moi  des  bons  momens 
où  je  pourrai  lui  parler  ;  uu  jour  je  te  récompen- 
ferai  bien. 

PICARD. 
Je  vous  fuis  bien  obligé,  Monficur  ;  mais,  Dieu 
merci,  je  n'ai  befoin  de  rien. 

1,1.    DALANCOUR. 
Tu  es  donc  riche  ? 

PICARD. 

Je  ne  fuis  pas  riche  ;  mais  j'ai  un  maître  qui  ne 
me  laifîe  manquer  de  rien.  J'ai  un  femme,  j'ai 
quatre  enfans  ;  je  devrais  être  dans  l'embarras  ; 
mais  mon  maître  eft  fi  bon  :  je  les  nourris  fans 
peine,  &  on  ne  connoî:  pas  chez  moi  la  mifère. 

(Ilfort.) 

SCENE       XV, 

M.    DALANCOUR,'/^/. 


A. 


h!  le  digne  homme  que  mon  oncle  !  Si  Dor- 
val  gagnoit  quelque  chofe  fur  fon  efprit  !  Si  je 
pouvois  me  flatter  d'un  fecours  proportionné  à 
mon  befoin  ! — Si  je  pouvois  cacher  à  ma  femme  î — 
Ah  î  pourquoi  l'ai-je  trempée  ?  Pourquoi  me  fuis- 
je  trompé  moi-même  ?  Mon  oncle  ne  revient  pas. 
Tous  les  momens  font  précieux  pour  moi  ;  allons, 
en  attendant,  chez  mon  Procureur — Que  j'y  vais 
avec  peine!  Il  me  flatte,  il  efi:  vrai,  que,  malgré 
3a  fentence,  il  trouvera  le  moyen  de  gagner  du 
temps;  mais  la  chicane  eft  odieufe  ;  l'cfprit  fouffre, 
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&  l'honneur  eft  compromis.     Malheur  à  ceux  qui 
ont  befoin  de  tous  ces  honteux  détours  ! 

(Il  vent  sert  aller.) 

SCENE       XVL 

M.  DALANCOUR,  Mde.  DALANCOUR. 
M.  DALANCOUR,  appercevant  fa  femme. 

Y  01  ci  ma  femme. 

Madame   DALANCOUR. 
Ah,  ah  !  vous  voilà,  mon  ami  ?  Je  vous  cher- 
chois  par-tout. 

M.    DALANCOUR. 

J'allois  fortir * 

Madame    DALANCOUR. 

Je  viens  de  rencontrer  ce  Bourru il-  grondoky 

il  grondoit  ! 

M.    DALANCOUR. 

Eft-ce  de  mon  oncle  que  vous  parlez  ? 

Madame  DALANCOUR. 
Oui.  J'ai  vu  un  rayon  de  Soleil,  j'ai  été  nie 
promener  dans  le  jardin,.  &  je  l'ai  rencontré:  il 
peftoit,  il  parloit  tout  feul,  &  tout  haut  ;  mais  tout 
haut — Dites-moi  une  chofe — n'y  a-t-il  pas  chez  lui- 
quelque  Domeftique  de  marié  ? 

M.    D  AL  A  N  C  O'UR, 
Oui. 

Madame    DALANCOUR. 
AfTurcment,  il  faut  que  cela  foit  :  il  difoit  dtt' 
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mal  du  mari  5c  de  la  femme  ;  mais  du  mal  ! 
Je  vous  en  réponds. 

M.    D  AL  AN  COUR,   à  part. 

Je  me  doute  bien  de  qui  ii  parloir.. 

Madame    DALANCOUR. 
C'eft  un  homme  bien  insupportable. 

M.    DALANCO  U  R. 

Cependant  ii  faudroit  avoir  quelques  égards  pour 
lui. 

Madame    DALANCOUR. 

Peut-il  fe  plaindre  de  moi  ?  Lui  ai-ie  manqué 
en  rien.  Je  relpe&e  fon  âge,  fa  qualité  d'oncle. 
Si  je  me  moque  de  lui  quelquefois,  e'eft  entre  vous 
&  moi;  vous  me  le  pardonnez  bien?  Au  refte, 
j'ai  tous  les  égards  pofîîbles  pour  lui  ;  mais  dites- 
moi  fincèrement,  en  a-t-il  pour  vous  ?  en  a-t-il 
pour  moi  ?  Il  nous  traite  très-durement,  il  nous 
hait  fouverainement  ;  moi,  fur-tout,  il  me  méprife 
on  ne  peut  pas  davantage.  Faut-il,  malgré  tout 
cela,  le  flatter,  aller  lui  faire  notre  cour  ? 

M.  DALANCOUR,   avec  un  air  embarrajp. 

Mais — quand  nous  lui  ferions  notre  cour — ii  eft 
notre  oncle  ;  d'ailleurs,  nous  pourrions  en  avoir 
befoin. 

Madame   DALANCOUR. 

Befoin  de  lui  !  Nous  ?  Comment  ?  N'avons- 
nous  pas  affez  de  bien  pour  vivre  honnêtement  ? 
Vous  ères  rangé.  Je  fuis  raifonnablc.  Je  ne  vous 
demande  rien  de  plus  que  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  jufqu'à  prêtent.  Continuons  avec  la 
même  modération,  &  nous  n'aurons  befoin  de  per- 
sonne. 
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M.  DALANCOUR,  d'un  air  paffionné. 
Continuons  avec  la  même  mtfdératïc  n  ! 

Madame    DALANCOUR. 
Mais  oui  ;   je  n'ai  point  de  vanité,  je  ne  vous 
demande  pas  davantage. 

M.    DALANCOUR,,}  part. 
Malheureux  que  je  fuis  ! 

Madame    DALANCOUR. 
Mais  vous  me  paroifTez  inquiet,  rêveur  ;  vous 

avez  quelque  chofe vous  n'ctes  pas  tranquile, 

M.    DALANCOUR. 
Vous  vous  trompez,  je  n'ai  rien. 

Madame    DALANCOUR. 

Pardonnez-moi,  je  vous  connois,  mon  cher  ami  i 
fi  quelque  chofe  vous  fait  de  la  peine,  voudriez- 
vous  me  le  cacher  ? 

M.  DALANCOUR,  toujours  embarrqtfé. 

C'eft  ma  fceur  qui  m'occupe,  voilà  tout. 

Madame  DALANCOUR, 
Votre  fœur?  Pourquoi  donc  ?  C'eit  la  meilleure 
enfant  du  monde,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.- 
Tenez,  mon  ami,  fi  vous  vouliez  m'en  croire,, 
vous  pourriez  vous  débarraflcr  de  ce  foin,  &  la 
rendre  heureufe  en  même  temps. 

M.    DALANCOUR, 
Comment  ? 

Madame    DALANCOUR. 
Vous  voulez  la  mettre  dans  un  Couvent;  &  je 
frais,  de  bonne  part,  qu'elle  en  feroit  très-fâchée. 

M.  DALANCOUR,  un  peu  fâché* 
A  fon  âge,  doit-elle  avoir  des  volontés  ? 
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Madame    DALANCOUR, 
Non,  elle    eft  aflèz  fige  pour   fe    fou  mettre    à 
Celle  de'  Tes  parcns.     Mais   pou:qu jï  ne  la  mariez- 
vous  pas  ? 

M.   DAI.ÂNCOUR, 
Elle  eft  encore  trop  jeune. 

Madame    T^  (N'CO  U  R. 

Bon!  étois-j'e  j    ...  âgée  quand  nous  nous  fo ni- 
mes  mariés  ? 

M.    0  A  L  A  N  C  O  U  ÈLâ    vivement. 
Éh  bien  !  irai-je  dé  porte  en   porte  lui  cheichër 
un  mari  ? 

Madame  D  A  T.  A  N  C  O  U  R". 
Ecoutez,  écoutez-moi,  mort  cher  ami  ;   ne  vous 
fâchez  pas,  je  vous  en  prie.     Je  crois,  lî  je  tf?  me 
trompe,    m 'être  .  apperçue  que   Valere   i'aime,    âe 
«qu'il  en  eft  aime. 

M.    DALANCOUR,   à  part. 
Dieu  !  que  je  foufîre  !' 

Madame    DALANCCUfî. 
Vous  le  connoiffez  :  y  aùroit  il,  pour  Angélique, 
un  parti  mieux  afforti  que  celui-là  ? 

M.  DALANCOUR,  toujours  emharrajé. 
Nous  verrons;  nous  en  parlerons; 

Madame  DALANCOUR. 
Faites-moi    ce    plaifir,  je   vous  le  demande  en 
grâce  ;  permettez-moi  de   me   mêler  de   cette   af- 
faire ;  toute  mon  ambition  leroit  d'y  réuffir* 

M.  D  A  L  A  N  C  O  U  K,  trh-embarrafe-. 

Madame 

Madame    D  A  L  A  N  C  O  U  R. 
Eh  bien  ? 

C 
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M.   DALANCOUR. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

Madame   DALANCOUR. 
Non  ?  pourquoi  ? 

M.  DALANCOUR,  toujours  embarrajé. 
Mon  oncle  y  confentiroit-il  ? 

Madame  DALANCOUR. 
A  la  bonne-heure.  Je  veux  bien  qu'on  lui  ren- 
de tout  ce  qui  lui  eft  dû  ;  mais  vous  êtes  le  frère. 
La  dot  eft  entre  vos  mains  ;  le  plus  ou  le  moins  ne 
dépend  que  de  vous.  Permettez-moi  de  m'affurer 
de  leurs  inclinations,  &  que  j'arrange,  à  peu-près, 
l'article  de  l'intérêt 

M.    DALANCOUR,  vivement. 
Non;  gardez-vous-en  bien,  s'il  vous  plaît. 

Madame    DALANCOUR. 
Eft-ce  que  vous  ne  voudriez  point  marier  votre 
fœur  ? 

M.    DALANCOUR. 
Au  contraire. 

Madame    DALANCOUR. 
Eft-ce  que 

M.    DALANCOUR. 
Il  faut  que  je  forte  ;  nous  parlerons  de  cela  a 
mon  retour. 

(Il  veut  s  en  aller.) 

Madame    DALANCOUR. 
Trouvez-vous  mauvais  que  je  m'en  mêle  ? 

M.  DALANCOUR,^  s  en  allant. 
Point  du  tout. 

Madame    DALANCQUL 
Ecoutez;  feroit-ce  pour  la  dot  ? 
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M.    DALANCOUR. 
Je  n'en  fçais  rien. 

(llfort.) 

SCENE      XVII. 

Madame  DALANCOUR,/^ 

\JvfEST-ce  que  cela  lignifie  ?  Je  n'y  entends  rien. 
Se  pourroit-il  que  mon  mari — Non  ;  il  eft  trop 
fage,  pour  avoir  rien  à  fe  reprocher. 

SCENE      XVIII. 
Madame  DALANCOUR,  ANGELIQUE, 
A N G E L  I  QV E,  fans  voir  Madame Dalancour* 


Su 


e  pouvois  parler  à  Marton- 


Madamc    DALANCOUR. 
Ma  fœur. 

A  N  G  E  L  I  QV  E,  d'un  air  fâché. 
Madame. 

Madame  DALANCOUR,  avec  amitié. 
Où  allez-vous,  ma  fœur  ? 

A  N  G  E  L  I  QV  E,  d'un  air  fâché. 
Je  m'en  allois,  Madame. 
C  z 
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Madame    DALANCOUR. 
Ah,  ah  !  Vous  êtes  donc  fâchée  ? 

ANGELI  QJJ  E. 
Je  dois  l'être. 

Madame    DALANCOUR. 
Etes- vous  fâchée  contre  moi  ? 

ANGELI  QJJ  E. 

Mais,  Madame 

Madame    DALANCOUR. 
Ecoutez,  mon  enfant.    Si  c'eft  le  projet  du  Cou- 
vent qui  vous  fâche,  ne  croyez  pas  qui  j'y  aie  part  ; 
au  contraire  :  je  vous  aime,  &  je  ferai  tout  ce  que  je 
pourrai  pour  vous  rendre  heureufe. 

ANGELI  QJJ  E,  à  part  en  pleurant. 
Qu'elle  eft  faufle  ! 

Madame    DALANCOUR. 
Qu'avez-vous  ?  Vous  pleurez,  je  crois. 

ANGELIQUE,  à  part. 
Elle  m'a  bien  trompée. 

(Elle  s'ejfuie  les  yeux.) 

Madame    DALANCOUR. 
Quel  eft  le  ïujetde  votre  chagrin  ? 

ANGELIQUE,     avec  dépit. 
Hélas  !  Ce  font  les  dérangemens  de  mon  frère. 
Madame  DALANCOUR,  avec  éionnement. 
Les  dérangemens  de  votre  frère  } 

ANGELI  QJJ  E. 
Oui  ;  perfonne  ne  le  feait  mieux  que  vous. 

Madame     DALANCOUR. 
Que  dites-vous  là? — Expliquez- vous,  s'il  vous 
plaît. 
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ANGELIQUE, 
Cela  eft  inutile. 


SCENE         XIX. 

M.  GERONTE,  Madame  DALANCOUR, 
ANGELIQUE,   PICARD. 

M.     GERONTE,    appelle. 

JL    ICARD   ! 

SCENE      XX. 

PICARD,     M.    GERONTE,     Madame 
DALANCOUR,     ANGELIQUE. 

PICARD,  fortant  de  l'appartement  de  M.  Géronte. 

1VJ.ONSIEUR. 

M.  GERONTE,  à  Picard  vivement. 
Eh  bien,  Dorval  ? 

PICARD. 

Monfieur,    il  eft  dans  votre  chambre  ;   il  vous 
attend. 

M.    GERONTE. 

Il  eft  dans  ma  chambre  ;  &  tu  ne  me  le  dis 
pas  !  C  3 
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PICARD. 

Monfieur,  je  n'ai  pas  eu  le  temps. 

M.  GERONTE,  appercevant  Angélique  &  Madame 
Dalancour,  parle  à  Angélique,  mais  enfe  tournant  de 
temps  en  temps  vers  Madame  Dalancour,  pour  qu'elle 
en  ait  fa  part. 
Que  faites- vous  ici  ?  C'eft  mon  fallon.     Je  ne 

veux  pas  de  femmes  ici  ;  je  ne  veux  pas  de  votre 

famille  ;  allez-vous-en. 

ANGELI  QJLJ  E. 
Mon  cher  oncle— 

M.     GERONTE. 

Allez-vous-en,  vous  dis-je. 

ANGELI  QJJ  E   s'en  va  mortifiée. 


\^3\'*N/TX5¥\./' 


SCENE      XXI. 

PICARD,    Madame  DALANCOUR, 
M.     GERONTE. 

Madame   DALANCOUR,    à  M.  Gérante. 

J.Y1  onsi  eur  ,  je  vous  demande  pardon. 

M.  GERONTE,/?  tournant  du  coté  par  où 
Angélique  e(l  /ortie  ;  mais,  de  temps  en  temps,  [e 
tournant  vers  Madame  Dalamour. 
Cela  eft  fingulier  !  Cette  impertinente!  elle  vent 

venir  me  gêner.  Il  y  a  un  autre  efcalier  pourfortir.. 

Je  condamnerai  cette  porte. 
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Madame  DALANCOUR. 
Ne  vous  fâchez  pas,  Monfieur.     Pour  moi,  je 
vous  afllire ■ 

M.  GERONTE,  voudroit  aller  dans  fin  appar- 
tement ;  mais  il  ne  voudroit  pas  pajfer  devant 
Madame  Dalancour.     Il  dit  à  Picard; 

Dorval,  dis-tu,  eft  dans  ma  chambre  ? 

PICARD. 
Oui,  Monfieur. 
Madame  DALANCOUR,  s'appercevant  de  la  con- 
trainte de  AI.  Géronte,  fe  recule, 
Paffez,  paffez,  Monfieur  ;  je  ne   vous  gêne  pas. 
M.  GERONTE,  à  Madame  Dalancour,  enpqffant, 
&  lajaluant  à  peine. 

Serviteur.     Je  condamnerai  cette  porte. 

(Il  entre  chez  lui.) 

PICARD,  fuit  fin  maître. 

SCENE      XXIL 


0. 


Madame  DALANCOUR,  feule» 


uel  caractère  !  mais  ce  n'eft  pas  cela  qui 
m'inquiette  le  plus  ;  c'eft  le  trouble  de  mon  mari  ; 
ce  font  les  propos  d'Angélique.  Je  doute  ;  je 
crains  ;  je  voudrois  connoître  la  vérité,  8c  je  tremble 
de  l'approfondir. 

Fin  dit  premier  Àcle* 
C  4 
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p  yn  ftfw{  v  n^m^r^fr  -^  »r  •*  jura;  anu^Ti^  tc~ 


ACTE      IL 

SCENEPREMIERE. 

DORYAL,    M.    GERONTE, 

M.     GERONTE. 

Jf\  llons  jouer,  &  ne  m'en  parlez  plus- 

D  O  R  V  A  L. 

Mais  il  s'agit  d'un  neveu. 

M.    GERONTE,     vivemtnt. 
D'un  fot,  d'un   imbécile,  qui  efl  i'elclave  de  fa 
femme,  &  la  yidtime  de  fa  vanité. 

D  O  R  V  A  L. 

De  la  douceur,  mon  cher  ami,  de  la  douceur. 

M.      GERONTE. 

Et   vous,  avec  votre   flegme,   vous  me  feriez 
Enrager. 

D  O  R  V  A  L, 

Je  parle  pour  le  bien. 
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M.      G  JE  R  O  N  T  E. 
Prenez  une  chaife. 

(Il  s'affied.) 

pORVAL,  d'un  ton  compatijfant,  pendant  qu'il  ap- 
proche de  la  chaife* 
Le  pauvre  gi  çon  ! 

M.    GERONTE, 
Voyons  ce  coup  d'hier. 

DORVAL,  toujours  du  même  ton* 
Vous  le  perdrez. 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Point  du  tout  ;  voyons. 

DORVAL. 

Vous  le  perdrez,  vous  dis-je. 

M.     GERONTE. 

Je  fuis  fur  que  non. 

DORVAL. 

Si  vous  ne  le  fccourez  pas,  vous  le  perdrez, 

M.      GERONTE. 

Qui  ? 

P  O  R  V  A  L. 

Votre  neveu. 

M.    GERONTE,    'vivement. 
Eh!  je  parle  du  jeu,  moi.     Affeyez-vous. 

DORVAL,    s'ajèyanî. 

Oui,   je   veux  bien    jouer  ;    mais  écoutez-moi 
aupuravant. 

M.     GERONTE. 

Me  parlerez-vous  encore  de  Data:;cuur  ? 

DORVAL. 

Cela  fe  pourroit  bien. 
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M.    GERONTE. 

Je  ne  vous  écoute  pas, 

D  O  R  V  A  L. 

Vous  haïlfez-donc  Dalancour  ? 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Point  du  tout  ;  je  ne  hais  perfonne. 

D  O  R  V  A  L. 

Mais  fi  vous  ne  voulez  pas 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Finiffez  j  jouez  ;  jouons,  ou  je  m'en  vais, 

D  O  R  V  A  L. 

Encore  un  mot,  &  je  finis. 

M.    GERONTE. 

Quelle  patience  ! 

DORVAL, 
Vous  avez  du  bien. 

M.      GERONTE. 
Oui,  grâce  au  Ciel. 

DORVAL. 

Plus  qu'il  ne  vous  en  faut. 

M.    GERONTE. 

Oui  ;  au  fervice  de  mes  amis. 

DORVAL. 

Et  vous  ne  voulez  rien  donnera  votre  neveu  ? 

M.    GERONTE. 

Pas  une  obole. 

DORVAL. 

Par  conféquent — 

M.     GERONTEs 
Par  conféquent  ?— 
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D  O  R  V  A  L. 

Vous  le  haïiïez. 

M.  G  E  R  O  N  T  E,  plus  vivement. 
Par  conféquent  vous  ne  fçavtz  ce  que  vous  dites. 
Je  hais,  je  détefte  fa  raç^n  de  penfer,  fa  mauvaife 
conduite  :  lui  donner  de  l'argent  ne  ferviroit  qu'a 
entretenir  fa  vanité,  fa  prodigalité,  fes  folies.  Qu'il 
change  de  fyftême  ;  je  changerai  aufli  vis-à-vis  de 
lui.  Je  veux  que  le  repentir  mérite  le  bienfait, 
&  je  ne  veux  pas  que  le  bienfait  empêche  le  re- 
pentir. 

DORVAL,  après  un  moment  de ftlence, par  oit  convaincu  t 
C5  dit  fort  doucement. 
Jouons,  jouons. 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Jouons. 

DORVAL,  en  jouant. 
J'en  fuis  fâché. 

M.  G  E  R  O  N  T  E,  en  jouant. 
Echec  au  Roi. 

DORVAL,  en  jouant. 
Et  cette  pauvre  fille  ? 

M.  G  E  R  O  N  T  E. 
Qui  ? 

DORVAL. 

Angélique. 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Ah  !  pour  celle-là,  c'eft  autre  chofe.   Parlez-moi 
de  cela. 

(Il  laijfe  le  jeu.) 

DORVAL.' 
Elle  doit  bien  ioulFrir  aufli. 
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M.     G  E  R  O  N  T  E. 

J'y  ai  penfé,  j'y  ai  pourvu  ;  je  la  marierai. 

DORVAL. 

Tant  mieux.     Elle  le  mérite  bien. 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Voilà,  par  exemple,  une  petite  perfonne  accom- 
plie, n'eft-ce  pas  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Oui. 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Heureux  celui  qui  l'aura.     (Il  rêve  un  ivjïant,  £sf 
Je  levé  en  appeïlant.)  Dorval  ! 

D  O  R  V  A  L. 
Mon  ami. 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Ecoutez. 

DORVAL,    fe   levant. 
Eh  bien  ? 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  êtes  mon  ami. 

DORVAL. 
Oh  !  fûrement. 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Si  vous  la  voulez,  je  vous  la  donne. 

DORVAL. 

Quoi  ? 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  ma  nièce. 

DORVAL. 

Comment  ? 

M.     G  E  R  O  N  T  E,     vivement., 
Comment  !  comment  !    êtes»vous  lourd  ?   Ne 
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m'en  tendez-vous  pas  ?  Je  parle  clairement.     Oui, 
fi  vous  la  voulez,  je  vous  la  donne. 

D  O  R  V  A  L. 

Ah  !  ah  ! 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Et  fi  vous  Tépoufez,  outre  fa  dot,  je  lui  donnerai 
cent  mille  livres  du  mien.  Hem  ?  Qu'en  dites- 
vous  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Mon  cher  ami,  vous  me  faites  honneur. 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Je  vous  connois  ;  je  ne  ferois  que  le  bonheur  de 
ma  nièce. 

D  O  R  V  A  L, 

Mais 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Quoi  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Son  frère  !  — 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Son  frère  î  Son  frère  n'efi  rien — C'eft  moi  qui  en 
dois  difpofer  ;  la  loi,  le  refhimcnt  de  mon  frère — 
J'en  fuis  le  maître.  Allons,  décidez-Vous  fur  le 
champ. 

D  O  R  V  A  L. 

Mon  cmi,  ce  que  vous  me  propofezl'à  n'eft  pas 
une  chofe  à  précipiter;  vous  êtes  trop  vif. 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Je  n'y  vois  point  de  difficultés  ;  fi  vous  l'aimez, 
fi  vous  l'eftimez,  fi  elle  vous  convient,  tout  eft  dit. 

D  O  R  V  A  L. 

Mais— 
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M.    G  E  R  O  N  T  E,    fâché. 
Mais,  mais  !   Voyons  votre  mais* 

D  O  R  V  A  L. 

Comptez-vous  pour  rien  la  difprôportion  de 
feize  ans,  à  quarante-cinq  ? 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Point  du  tout  ;  vous  êtes  encore  jeune,    &  je 
connois  Angélique  ;  ce  n'eft  pas  une  tête  éventée. 
D  O  R  V  A  L. 
D'ailleurs,    elle   pourrait   avoir   quelque  incli- 
nation. 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 
Elle  n'en  a  point. 

D  O  R  V  A  L. 

Enêtes-vous  bien  sûr  ? 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 
Très-fur.      Allons,  concluons.      Je  vais  chez 
mon  Notaire  ;  je  fais  dreiîer  le  contrat  ;  elle  eft 
a  vous. 

D  O  R  V  A  L. 
Doucement,  mon  ami,  doucement. 

M.  G  E  R  O  N  T  E,    vivement. 
Eh  bien  !    quoi  ?   voulez-vous   encore  me  fati- 
guer, me  chagriner,  m'ennuyer  avec  votre  lenteur/ 
votre  fang- froid  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Vous  voudriez  donc  T- 

M.      G  E  R  O  N  T  E: 

Oui,  vous  donner  une  jolie  fille,  fage,  honnête, 
vertueufe,  avec  cent  mille  écus  de  dot,  &  cent 
mille  livres  de  prêtent  de  noce  ;  cela  vous 
f âche-t-il  ? 
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D  O  R  V  A  L. 

C'eft  beaucoup  plus  que  je  ne  mérite. 

M.     GERONTE,     vivement. 
Votre  modeftie,  dans  ce  moment  ci,  me  feroit 
donner  au  Diable. 

D  O  R  VA  L. 

Ne  vous  fâchez  pas.     Vous  le  voulez  ? 

M.     GERONTE. 
Oui. 

D  O  R  V  A  L. 

Eh  bien  !  j'y  confens. 

M.    GERONTE,   avecjoie< 
Vrai  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Mais,  à  condition 

M.     GERONTE» 

Quoi  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Qu'Angélique  y  conientira. 

M.      GERONTE. 

Vous  n'avez  pas  d'autres  difficultés  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Que  celle-là. 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

J'enfuis  bien-aife  ;  je  vous  en  réponds. 

D  O  R  V  A  L. 

Tant  mieux,  fi  cela  fe  vérifie. 

M.    GERONTE. 

Sûr,  très-sûr.     EmbraiTez-moi,  mon  cher  neveu; 
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D  O  R  V  A  L. 

Embraflbns-nous  donc,  mon  cher  oncle. 

SCENE     IL 

M.  DALANCOUR,   M.  GERONTE, 
D  O  R  V  A  L. 

M.  D  AL  AN  COUR,  entre  par  la  porte  du  fond, 
il  voïljon  Oncle,  il  écoute  en  pafjant*  il fe  fauve  chez: 
lui  ;  mais  il  refe  à  la  porte  pour  écouter» 

M.      GERONTE. 

Vj'est  le  jour  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
D  O  R  V  A  L. 
Que  vous  êtes  adorable,  mon  cher  ami  l 

M.      GERONTE. 
Je  vais  chez  mon  Notaire  ;  tout  iera  prêt  pour 
aujourd'hui.  (Il  appelle.)  Picard  ! 

SCENE     III. 

Les     mêmes,     PICARD. 
M.     GERONTE,      à  Picard. 

JVI.A  canne,  mon  chapeau? 

PICARD,    fort. 


C    O    M    Ë    D    I    Ë. 


49 


S  C  E  N  E       IV. 

DORVAL,    M.    GERONTE;    M* 
DALANCOUR,   à  fa  forte. 

DORVAL* 

J'irai,  en  attendant,  chez  moi. 

SCENE       V. 

Les    mêmes,     PICARD. 

PICARD  donne  à  fcrn  Maître  fa  carme  &  [on  chapeau^ 
&  rentre* 


SCENE      VI. 

DORVAL,    M.    GERONTE, 
M.    DALANCOUR,    à  fa  porte. 

M,     GERONTE. 

L\|  on,  non  ;  vous  n'avez  qu'à  m'attcndre.      je 
Vais  revenir  ;  vous  dînerez  avec  moi, 

D 
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D  O  R  V  A  L. 

J'ai  à  écrire.     Il   faut  que  je  fafTe    venir   mon 
homme  d'affaires  qui  eft  à  une  lieue  de  Paris. 
M.    G  E  R  O  N  T  E. 
Allez  dans  ma  chambre  ;  écrivez  ;  envoyez  la 
Lettre  par  Picard.      Oui,  Picard  ira   lui  même  la 
porter  ;  c'eft   un  bon   garçon,  fage,  fidèle  ;  je  le 
gronde  quelquefois  ;  mais  je  lui  veux  du  bien. 
D  O  R  V  A  L. 
Allons,  j'écrirai  là-dedans,  puifque  vous  le  voulez 
abfolument. 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 
Tout  eft  dit. 

D  O  R  V  A  L. 
Oui,  comme  nous  fommes  convenus. 

M.  GERONTE,  en  lui  prenant  la  main. 
Parole  d'honneur  ? 

D  O  R  V  A  L,   en   donnant  la  main. 
Parole  d'honneur. 

M.    GERONTE,    en  ïen  allant. 

Mon  cher  neveu  I 

(Il  fort.) 

M.  DALANCOUR,   au  dernier  mot,  marque  de 
la  joie» 
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SCENE      VIL 

M.  DALANCOUR,  DORVAL 


E 


DORVAL,  à  foi-même. 


rN  vente,  tout  ce   qui   m  arrive  me  paroit  un 
longe.  Me  marier,  moi  qui  n'y  ai  jamais  penfé  î 

M.  D  A  LAN  COUR,  avec  la  plus  grande  joie. 
Ah  !  mon  cher  ami,  je  ne  fçais  comment  vous 
marquer  ma  reconnoiiïance. 

DORVAL. 

De  quoi  ? 

M.  DALANCOUR. 
N'ai-je  pas  entendu  ce  qu'a  dit  mon  oncle  ?  Il 
m'aime,  il  me  plaint,  il  va  chez  ion  Notaire  ;  il 
vous  a  donné  fa  parole  d'honneur.  Je  vois  bien 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Je  fuis  l'homme 
du  monde  le  plus  heureux. 

DORVAL. 

Ne  vous  flattez  pas  tant,  mon  cher  ami.  Il  n'y 
a  pas  le  mot  de  vrai,  de  tout  ce  que  vous  imagU 
.nez  là. 

M.     DALANCOUR. 
Comment  donc  ? 

DORVAL. 

J'efpere  bien,  avec  le  temps,  pouvoir  vous  êtrô. 
utile  auprès  de  lui  ;  &  déformais,  j'aurai  même  un 
titre  pour  m'intéreifer  davantage  en  votre  faveur  : 

maisjjufqu'à  prélent 

D  2 
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M.    DALANCOUR,    vivement. 
Sur  quoi  a-t-il  donc   donné  fa  parole   d'hoa- 
neur  ? 

DORVAL 
Je  vais  vous  le  dire — C'eft  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  propofer  votre  fœur  en  mariage 

M.  DALANCOUR,  avec  joie. 
Ma  fœur  !  l'acceptez  «vous  ? 

DORVAL. 

Si  vous  en  êtes  content. 

M.     DALA  NCOUR. 
J'en  fuis  ravi  ;  j'en  fuis  enchanté.     Pour  la  dot, 
vous  fçavez  mon  état  actuel. 

DORVAL. 

Nous  parlerons  de  cela. 

M.     DALANCOUR. 
Mon  cher  frère,  que  je  vous  embrafle  de  tout 
mon  cœur  ! 

DORVAL. 

Je  me  flatte  que  votre  oncle,  dans  cette  oc- 
casion 

M.    DALANCOUR. 

Voilà  un  lien  qui  fera  mon  bonheur.  J'en  avois 
le  plus  grand  befoin.  J'ai  été  chez  mon  Procureur, 
je  ne  l'ai  pas  trouvé. 
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SCENE      VIII. 

Madame    DALANCOUR,    Monfieur 
DALANCOUR,    DORVAL. 

M,    DALANCOUR,   appercevant  fa  femme. 

X\,a  !  Madame  Dalancour 

Madame  DALANCOUR,  à  M.  Dalancour. 
Je  vous  attendois  avec  impatience.    J'ai  entendu 
votre  voix 

M.      DALANCOUR. 

Ma  femme,  voilà  M.  Dorval  que  je  vous  pré- 
fente, en  qualité  de  mon  frère,  d'époux  d'Angé- 
lique. 

Madame  DALANCOUR,    avec  joie. 
Oui  ? 

DORVAL,  à   Madame  Dalancour. 
Je   ferai  bien   flatté,  Madame,  fi  mon  bonheur 
peut  mériter  votre  approbation. 

Madame    DALANCOUR,   à  Dorval. 

Monfieur,  j'en  fuis  enchantée.  Je  vous  en  fé- 
licite de  tout  mon  cœur.  (A  part.)  Qu'eft-ce 
qu'on  me  difoit  donc  du  dérangement  de  mon 
mari  ? 

M.  DALANCOUR,  à  Dorval. 

Ma  fœur  le  fçait-elle  ? 

DORVAL,     à  M.  Dalancour. 
je  ne  le  crois  pas. 

D3 
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Madame    DALANCOUR,   à  part. 
Ce  n'efl  donc  pas  Dalancour  qui  fait  ce   ma-» 
riage-là  ) 

M.    DALANCOUR. 

Voulez-vous  que  je  la  faffe  venir  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Non  ;  il  faudroit  la  prévenir  :  il  pourroit  y  avoir 
encore  une  difficulté. 

M,    DALANCOUR. 

Quelle  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Celle  de  fan  agrément. 

M.    DALANCOUR. 

Ne  craignez  rien  ;  je  connois  Angélique  :  d'ail- 
leurs votre  état,  votre  mérite LahTez-moi  faire; 

je  parlerai  à  ma  fœur. 

D  O  R  V  A  L. 

.Non,,  cher  ami,  je  vous  en  prie  ;  ne  gâtons  rien; 
laifTons  faire  M.  Géronte. 

M.    DALANCOUR. 
.  A  la  bonne  heure. 

'Madame    DALANCOUR,^^ 
Je  n'entends  rien  à  tout  cela. 

D  O  R  V  A  L. 

je  pûfle  dans  l'appartement  de  votre  oncle,  pour 
jj  écrire  ;  mon  ami  me  l'a  permis  :  il  m'a  ordonné 
même  de  l'attendre.  Sans  adieu.  Nous  nous 
reverrçns  tantôt. 

///  entre  dam  l' appartement  de  M.  Ûérbntel) 
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SCENE       IX. 

Madame   DALANCOUR,     Monfîeur 
DALANCOUR. 

Madame   DALANCOUR. 

jf\.  ce  que  je  vois,  ce  n'eft  pas  vous  qui  mariez 
votre  fœur. 

M.    DALANCOUR,  embarraje. 
C'eft  mon  oncle. 

Madame    DALANCOUR. 
Votre  Oncle  !    Vous  en  a-t-il  parlé  ?  Vous  a-t-il 
demandé  votre  confentement  ? 

M.  DALANCOUR,  un  peu  vivement. 
Mon  confentement  ?    N'avez-vous  pas  vu  Dor- 
val  ?   Ne  me  l'à-t-il  pas  dit  ?  Cela  ne  s'appetle-t-il 
pas  me  demander  mon  confentement. 

Madame  DALANCOUR,  un  peu  vivement. 
Oui,  c'eft  une  politefle  de  la  part  de  M.  Dorval; 
mais  votre  oncle  ne  vous  en  a  rien  dir. 

M.  DALANCOUR,  embarrajjë. 

C'eft  que ■ 

Madame    DALANCOUR. 
C'eft  que — il  nous  méprife  çomplettement. 

M.  DALANCO  U  R,  vivement. 
Mais  vous  prenez  tout  de  travers,  ceb  <.  ft  affreux; 
vous  êtes  infupportable. 

Madame  DALANCOUR,  un  peu  fJchêe. 
Moi,  infupportable  !    Vous  me  trouvez  infup- 
R  4 
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portable  !  (Fort  tendrement.)  Ah  !  mon  ami,  von 
là  h  première  fois  qu'une  telle  expreffion  vous 
échappe.  Il  faut  que  vous  ayez  bien  du  chagrin, 
pour  vous  oublier  à  ce  point. 

M.  DALANCOUR,  à  part,  avec  tr an/port. 
Ah  !  cela  n'eit  que  trop  vrai  !  (A  Madame  Da- 
Jancour.)  Ma  chère  femme,  je  vous  demande  par- 
don de  tout  mon  cœur.  Mais  vous  connoifTez 
mon  oncle  ;  voulez-vous  que  nous  nous  brouillions 
davantage  ?  Voulez-vous  que  je  faiTe  tort  à  ma 
fceur  ?  Le  parti  eft  bon,  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  mon 
oncle  l'a  choifi,  tant  mieux  ;  voilà  un  embarras  de 
moins  pour  vous  &  pour  moi. 

Madame  DALANCOUR. 
Allons,  j'aime  bien  que  vous  preniez  la  chofe 
en  bonne  part  :  je  vous  en  loue  &  vous  admire. 
Mais  permettez-moi  une  réflexion.  Qui  eft-ce  qui 
aura  foin  des  apprêts  néceiïaires  pour  une  jeune 
perfonne  qui  va  fe  marier  ?  Eft-ce  votre  oncle 
qui  s'en  chargera  ?  Seroit-il  honnête,  feroit-H  dé- 
cent ?-T-^— 

M.   DALANCOUR. 

Vous  avez  raifon — Mais  il  y  a  encore  du  temps; 
flous  en  parlerons. 

Madame  DALANCOUR. 
Ecoutez.     J'aime   Angélique,  vous  le  fçavez; 
cette  petite  ingrate  ne  mériteroit  pas  que  je  prifïè 
aucun  foin  d'elle  :  cependant  elle  eft  votre  fceur— 

M.    DALANCOUR. 
Comment  !  vous  appeliez  ma  fceur  une  ingrate  ! 
Pourquoi  ? 

Madame  DALANCOUR. 
N'en  parlons  pas,  pour  le  préfent,     Je  lui  àt 
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manderai  une  explication  entre  elle  &  moi  ;  &, 
enfuite 

M.    DALANCOUR. 
Non,  je  veux  le  fçavoir 

Madame    DALANCOUR. 
Attendez,  mon  cher  ami 

M.    DALANCOUR,  très-vivement. 
Non  ;  je  veux  le  fçavoir,  vous  dis-je. 

Madame    DALANCOUR. 
Puifque  vous  le  voulez,  il  faut  vous  contenter. 

M.   DALANCOUR,    a  part. 
Ciel  !  je  tremble  toujours. 

Madame    DALANCOUR. 
Votre  fœur 

M.    DALANCOUR. 

Eh  bien  ? 

Madame   DALANCOUR. 
Je  la  crois  trop  du  parti  de  votre  oncle. 

M.   DALANCOUR. 
Pourquoi  ? 

Madame    DALANCOUR. 
Elle  a  eu  la  hardiefîe  de  me  dire,  à  moi-même, 
que  vos  affaires  étoient  dérangées,  &  que 

M.    DALANCOUR. 
Mes  affaires  dérangées  ! — Le  croyez-vous  ? 

Madame    D  A  L  A  N  C  O  U  R. 
Non  ;   mais   elle   m'a  parlé  de  façon   à  me  faire 
croire  qu'elle  me  foupçonne  d'en  être  la  caufe,  ou 
du  moins  d'y  avoir  contribué. 

M.  DALANCOUR,   encore  plus  Vivement. 
Vous  ?  Elle  vous  founçonne,  vous  ? 
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Madame    DALANCOUR. 
Ne  vous  fâchez  pas,    mon   cher   ami.     Je  vois 
bien  qu'elle  n'a  pas  le  fens  commun. 

M.    DALANCOUR,  avec  pajton. 
Ma  chère  femme  ! 

Madame    D  \LANCOUR. 
Qné  cela  ne  vous  affecte  pas.     Pour  moi,  tenez, 
je  n'y  penfe  plus.     Tour  vient  de-là  ;  votre  oncle 
eft  la  caufe  de  tout. 

M.    DALANCOUR. 

Eh  !  non  :  mon  oncle  n'eft  pas  méchant. 

Madame    DALANCOUR. 
Il  n'eft  pas  méchant  !  Ciel  !  y  a-t-il  rien  de  pis 
fur  la  terre  ?  Tout-à-l'heure  encore,  ne  m'a-t-il  pas 
fait  voir  ? — mais  je  le  lui  pardonne, 

S    G    E    N    E       X. 

Madame    DALANCOUR,    Un  LA- 
QJJAÎS,  Monfieur  DALANCOUR. 

Le    LA  QU  A I  S,  à  M.  Dalancour. 

J^Yxontsieur,  on  vient  d'apporter  cette  Lettre 

pour  vous. 

M.  DALANCOUR,  emprejfê,  prend  la  Lettre. 
Donne. 

Le    L  A  QJJ  A  I  S,  fort. 
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SCENE       XL 

Madame    DALANCOUR,    Monfieur 
DALANCOUR. 

M.  DALANCOUR,  à  part,  avec  agitation. 


V< 


oyons.     C'eft  de  mon  Procureur. 

(Il  ouvre  la  Lettre*) 

Madame    DALANCOUR. 
Qui  eft-ce  qui  vous  écrit  ? 

M.    DALANCOUR,  embarrajfé. 
Un  moment. 
(Il  Je  retire  à  l'écart,  il  lit  tout  bas,  &  marque  du  cha- 
grin.) 
Madame  DALANCOUR,  à  part. 
Y  auroit-il  quelque  malheur  ? 

M.  DALANCOUR,  après  avoir  lu. 
Je  fuis  perdu. 

Madame  DALANCOUR,  à  part. 
Le  cœur  me  bat. 

M.  DALANCOUR,   à  part,  avec  la  plus  grande 
agitation. 
Ma  pauvre  femme,  que  va  r-elle  devenir?  Com- 
ment lui  dire  ?  Je  n'en  ai  pas  le  courage. 

Madame  DALANCOUR,  en  fleurant. 
Mon   cher   Dalancour,  dites-moi  ce  que  c'efr, 
confiez-le-moi  ;  ne  luis-je  pas  votre  meilleure  amie? 
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M.    DALANCOUR. 
Tenez,  lifez  :  voilà  mon  état. 

(Il  lui  donne  la  Lettre,  &  fort.) 

SCENE       XIL 

Madame  DALANCOUR,  feule. 

J  e  tremble.  (Elle Ut.)  "  Tout  eft  perdu,  Mon- 
*'  fieui  ;  les  créanciers  n'ont  pas  voulu  figner.  La 
"  Sentence  vient  d'être  confirmée;  elle  vous  fera 
*e  fîgninee.  Prenez-y  garde,  il  y  a  prife  de  corps." 
Ah  !  qu'ai-je  lu  ?  Que  viens-je  d'apprendre  ?  mon 
mari — endetté — en  danger  de  perdre  la  liberté  ! — 
mais — comment  cela  fe  peut-il?  point  de  jeu — 
point  de  fociétés  dangereufes — point  de  falie — 
pour  lui— Seroit-ce  pour  moi  ?  Ah,  Dieux  !  quelle 
lumière  affreufe  vient  m'éclairer  !  Les  reproches 
d'Angélique,  cette  haine  de  M.  Géronte,  ce  mépris 
qu'il  a  toujours  marqué  pour  moi — Le  voile  fe  dé- 
chire. Je  vois  la  faute  de  mon  mari,  je  vois  la 
mienne.  Son  trop  d'amour  l'a  fèduit,  mon  inex- 
périence m'a  aveuglée.  Daîancour  eft  coupable  & 
je  le  fuis  peut-être  autant  que  lui — Mais  quel 
remède  à  c^ttc  cruelle  fituation  ?  Son  oncle  feul — ■ 
oui,  fon  oncle  pourroit  y  remédier — Mais  Daîan- 
cour feroit-il  en  état,  dans  ce  moment  d'abattement 
&  de  chagrin  ?-—  Eh  !  fi  j'en  fuis  la  caufe — invo- 
lontaire— pourquoi  n'irois-je  pas  moi-même  ? 

Oui,  quand  je  devrois  me  jetter  à  fes  pieds — Mais, 
avec  ce  caraclere  âpre,  intraitable,  puis-je  me  flat- 
ter de  le  fléchir  ? Irai-je  m'expofer  à  fes  dure* 

tés?— — Ah!    qu'importe?    que  font  toutes  les 
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humiliations,  auprès  de  l'état  affreux  de  mon  mari  ? 
Oui,  j'y  cours  ;  cette  feule  idée  doit  me  donner  du 
courage, 

(Elle  veut  s'en  aller  du  coté  de  V appartement  de  M* 
Géronte.) 

SCENE       XIII. 

Madame  DALANCOUR,  MARTON. 
M  A  R  T  O  N. 


o, 


ue  faites-vous  ici,  Madame  ?   M.  Dalancour 
s'abandonne  au  défefpoir. 

Madame   DALANCOUR. 
Ciel  !  je  vole  à  fon  fecours. 

(Elle  fort.) 

SCENE      XIV. 

MARTON,  feule. 


o, 


uels  malheurs  !  quels  défordres  î  Si  c'eft  elle 

qui  en  eft  la  caufe,  elle  le  mérite  bien Qui 

vois-je  ? 
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SCENE      XV, 

MARTON,    VALERE. 

MARTON. 

j^YJLoNsiEUR,  que  venez-vous  faire  ici?  Vous 
avez  mal  pris  votre  tems.  Toute  la  maifon  eft 
dans  le  chagrin. 

VALERE. 
Je  m'en  doutois  bien  ;   je  viens  de  quitter  le 
Procureur  de  Dalancour,  &  je  viens  lui  offrir  ma 
bourfe  &  mon  crédit. 

MARTON. 
Cela  eft  bien   honnête.     Rien  n'eft  plus  géné- 
reux. 

VALERE. 
M.  Géronte  eft-il  chez  lui  ? 

MARTON, 
Non.     Le  domeftique  m'a  dit  qu'il  venoit  de  le 
voir  chez  fon  Notaire. 

VALERE. 

Chez  fon  Notaire  ? 

MARTON. 
Oui;   il  a  toujours   des  affaires.     Mais,  eft-ce 
que  vous  voudriez  lui  parler  ? 

VALERE. 

Oui  ;  je  veux  parler  à  tout  le  monde.  Je  Vois 
avec  peine  le  dérangement  de  M.  Dalancour.  Je 
fuis  feul;  j'ai  du  bien  ;  j'en  puis  difpofer.     J'aime 
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Angélique  ;  je  viens  lui  offrir  de  1  cpoufer  fans  dot, 
&  de  partager  avec  elle  mon  état  &  ma  fortune. 

M  A  R  T  O  N. 

Que  cela  eft  bien  digne  de  vous  !  Rien  ne  mar- 
que plus  l'eftime,  l'amour,  la  générofité. 

V  A  L  E  R  E. 

Croyez-vous  que  je  puiiTe  me  flatter  ? 

M  A  R  T  O   N,    avec  joie. 
Oui  ;  d'autant  plus  que  Mademoifelle  eft  dans 
les  bonnes  grâces  de  fon  oncle,   &  qu'il  veut  la 
marier. 

V  A  L  E  R  E. 
Il  veut  la  marier  ? 

M  A  R  T  O  N,  avec  joie. 
Oui. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais,  fi  c'eft  lui   qui  veut  la  marier,   il  voudra 
être  le  maître  de  lui  propofer  le  parti. 

M  A  R  T  O  N,  après  un  moment  defihice. 
Cela  fe  pourroit  bien. 

V  A  L  E  R  E. 

Eft-ce  une  confolation  pour  moi  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Pourquoi  pas  ?    (En  fe  tournant  vers  la  eoulijfe.) 
Venez.,  venez,  Mademoifelle. 

SCENE       XVI. 

MÀRTON,  ANGELIQUE,  VALERE. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E, 

Je  fuis  toute  cffiavéc. 
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V  A  L  E  R  E,  à  Angélique. 
Qu'avez-vous,  Mademoifelle  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,   à  Valere. 
Mon  pauvre  frcre 

M  A  R  T  O  N,  à  Angélique. 
Toujours  de  même  ? 

A  N  G  E  L  I  QUE,  à  Marton. 

Il  efl  un  peu  plus  tranquile. 

MARTON. 

Ecoutez,  écoutez,  Mademoifeîle  :  Monfieur 
m'a  dit  des  chofes  charmantes  pour  vous  &  pour 
votre  frère* 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E, 
Pour  lui  aufîi  ? 

MARTON. 
Si  vous  fçaviez  le   facririce  qu'il  fe  propofe  de 
faire  ! 

V  A  L  E  R  E,  bas  à  Marton. 
Ne  lui  dites  rien.     (Se  tournant  vers  Angélique.) 
Y  a-t-il  des  facrifîces  qu'elle  ne  mérite  pas  ? 

MARTON. 

Mais,  il  faudra  en  parler  à  M.  Géronte. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ma  bonne  amie,  fi  vous  vouliez  vous  en  char- 
ger ! 

MARTON. 

Je  le  veux  bien.  Que  lui  dirai-je  >  Voyons* 
confultons.  Mais  j'entends  quelqu'un.  (Elle  court 
vers  Vappartemment  de  M.  Géronte  ci?  revient.)  C'efl 
M.  Dorval.  (A  Valere.)  Ne  vous  montrez  pa? 
encore.  Allons  dans  ma  chambre  Se  nous  parle- 
rons à  notre  aife- 


COMEDIE.  tS 

V  A  L  E  R  E,   à  Angélique. 
Si  vous  voyez  votre  frère. 

M  A  R  T  O  N. 

Eh  !  venez-donc,  M<  nfieur,  venez-donc. 

(Elle  le  poi'J/è,  le  fait  fur  tir  &f  elle  fort  avec  lui.) 

SCENE      xvir. 

DORVAL,    ANGELIQUE. 
A  N  G  E  L  I  QU  E,    à  foi-mime. 


7ue  ferai-je  ici  avec  M.  Dorval  ?  je  puis  m'en 

aller. 

DORVAL,  à  Angélique  qui  va  pour  firtir. 
Ah  !  Mademoifelle — Mademoifelle  ! 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Monfieur. 

DORVAL. 

Avez-vous  vu   M.  votre  oncle  ?    ne  vous  a-t-il 
rien  dit  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Monfieur,  je  l'ai  vu  ce  matin. 

DORVAL. 

Avant  qu'il  fortît  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Oui,  Monfieur. 

DORVAL. 

Eft-il  rentré  ? 

E 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Non,  Monfieur. 

D  O  R  V  A  L,    àpart. 
Ah  !  bon  ;  elle  ne  fçait  encore  rien, 

ANGEL1  QJJ  E. 
Monfieur,  je  vous  demande  pardon.     Y  a-t-il 
quelque  choie  de  nouveau  qui  me  regarde  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Il  vous  aime  bien,  votre  oncle. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,  avec  modejlie. 
Il  eft  bon. 

D  O  R  V  A  L. 
Il  penfe  à  vous — féricuiemcnt. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
C'eft  un  bonheur  pour  moi. 

D  O  R  V  A  L. 
II  penfe  à  vous  marier. 

ANGELIQUE  ne  marque  que  de  la  modejlie. 

DORVAL, 
Hem  ?  Qu'en  dites-vous  ? 

ANGELIQUE  ne  marque  que  de  la  modejlie, 

DORVAL, 

Seriez-vous  bien-aife  de  vous  marier  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,  modérément. 
Je  dépends  de  mon  oncle. 

DORVAL. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  quelque  chefe  de 
plus  ? 

ANGELIQUE,  avec  un  peu  de  cur'wfité. 
Mais — tout  comme  il  vous  plaira,  Monfieur. 
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D  O  R  V  A  L. 

Ceft  que  le  choix  en  eft  déjà  fait. 

ANGELI  QJJ  E,   à  part. 
Ah,  Ciel  !  que  je  crains  ! 

D  O  R  V  A  L,  à  part. 

C'eft  de  la  joie,  je  crois. 

ANGELI  QU  E,  en  tremblant. 
Monfieur,  oferois-je  vous  demander- ■ 

D  O  R  V  A  L. 

Quoi,  Mademoifelle  ? 

ANGELI  Q^U  E,   toujours  en  tremblant. 
Le  connoifTez-vous  celui  qu'on  m'a  defliné  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Oui,  je  le  connois  ;  &  vous  le  connoifTez  auffi, 

ANGELI  QJJ  E,  avec  un  peu  de  joie. 
Je  le  connois  auffi? 

D  O  R  V  A  L. 
Certainement,  vous  le  connoifTez. 

ANGELI  QJJ  E. 

Monfieur,  oferois-je 

D  O  R  V  A  L. 
Parlez,  Mademoifelle. 

ANGELI  QJJ  È. 

Vous  demander  le  nom  du  jeune  homme  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Le  nom  du  jeune  homme  ? 

ANGELIQUE. 

Oui  ;  fi  vous  le  connoifTez. 

DORVAL 

Mais Si  ce  n'étoit  pas  tout- à-fait  un  jeune 

homme  ? 

E2 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E,  à  part  avec  agitation. 
Ciel! 

D  O  R  V  A  L. 

Vous   êtes   fage Vous    dépendez   de   votre 

oncle 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,  en  tremblant. 

Croyez- vous,  Monfieur,  que  mon  oncle  veuille 
me  facrifier  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Qu'appellez-vous  facrifier  ? 

ANGELI  QJU  E,  avec  paffion. 
Mais — fans  l'aveu  de  mon  cœur.     Il  eft  fi  bon  ! 
Qui  pourroit  lui  avoir  donné  ce  confeil  ?   Qui  eft- 
ee  qui  lui  auroit  propofé  ce  parti  ? 

'  D  O  R  V  A  L,    un  peu  -piqué. 

Mais ce  parti Si  c'étoit  moi,  Mademoi- 

fellc  ? 

ANGELI  QJJ  Er   avec  à  la  joie. 
Vous,  Monfieur  ?  Tant  mieux. 

D  O  R  V  A  L,  avec  un  air  content* 
Tant  mieux  ? 

ANGELI  QJJ  E. 
Oui,  je  vous  connois,  vous  êtes  raifonnable,  vous 
êtes  fenfible  ;  je  me  confie  à  vous.  Si  vous  avez 
donné  cet  avis  à  mon  oncle,  fi  vous  avez  propofé 
ce  parti,  j'efpere  que  vous  trouverez  le  moyen  de 
l'en  détourner. 

D  O  R  V  A  L,  à  part. 
Ah  !    ah  !    Cela  n'eft  pas  mal.     (A  Angélique.*} 
Mademoifelle. 

ANGELI  QJJ  E,  tnjtemmu 
Monfieur. 
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D  O  R  V  A  L. 

Auriez- vous  le  cœur  prévenu  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,     avec  pajfai. 

Ah,  Monfieur  ! 

D  O  R  V  A  L. 

Je  vous  entends. 

ANGELIQUE. 

Ayez  pitié  de  moi. 

D  O  R  V  A  L,     à  part. 

Je  l'ai  bien  dit;  je  l'avois  bien  prévu;  heureufe- 
ment  je  n'en  fuis  pas  amoureux  ;  mais  je  com- 
mençois  à  y  prendre  un  peu  de  goût. 

'  A  N  G  E  L  1  QJJ  E. 

Monfieur,  vous  ne  me  dites  rien. 

D  O  R  V  A  L. 

Mais,  Mademoifelle 

A  N  G  E  L  I  OU  E. 

Prendrez-vous  quelque  intérêt  particulier  à  celui 
qu'on  voudroit  me  donner  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Un  peu. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,  avec  pajfion  &  fermet  . 
Je  le  haïrais,  je  vous  en  a\  .1 

DORV'\  L3     àp  ri. 

La  pauvre  enfant  !  j'aime  :"  ité. 

ANGELIQJ 
Hélas!  Soyez  compatiflant,  fo  .  éreux. 

D  O  R  V  A  L. 

Eh  bien  !    Mademoifelle je    le 

vous  le  promets — Je  parlerai  à  vc  re  oncle 
vous;  je  terai  mon  pofiïblc  pour  que  vous  : 

;i  -.faite. 

£3 
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A  N  G  E  L  I  Q.  U  E,     avec  joie. 
Àh  !  que  je  vous  aime  ! 

D  O  R  V  A  L,    content. 
La  pauvre  petite  ! 

AN  G  E  L  I  QU  E,     avec  tranfport. 
Vous  êtes  mon  bienfaiteur,  mon  protecteur,  mon 
père. 

(Elle  le  prend  par  la  main.) 
D  O  R  V  A  L. 
Ma  chère  enfant  ! 

SCENE      XVIIL 

D  O  R  V  A  L,     M.     G  E  R  O  N  T  E, 
ANGELIQUE. 

M.  GERONTE,  avec  gaieté,  à  fa  manière. 

jLJ  °  n>  Don>  courage  !  j'en   fuis  ravi,  mes   en- 
fans. 
A  N  G  E  L  I  QU  E  fe  retire  toute  mortifiée,  & 
D  O  R  V  A  L  fourit. 

M.     GERONTE. 

Comment  donc  ?  eft-ce  que  ma  préfence  vous 
fait  peur  ?  Je  ne  condamne  pas  des  empreiiemens 
légitimes.  Tu  as  bien  fait,  toi  Dorval,  de  la 
prévenir.  Allons,  Mademoilelle,  embrafïéz  votre 
çpoux. 

A  N  G  E  L I  QU  E,  confienfe* 

Qu'entends-je  ? 
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M.  GERONTE,  à  Angélique,  avec  vivacité. 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ?  Quelle  modeftiç 
déplacée  !  Quand  je  n'y  fuis  pas,  ru  t'approches  ; 
&  quand  j'arrive,  tu  t'éloignes  !  Avance-toi.  (A 
Dorvtil>en  colère.)  Allons,  vous,  approchez  donc 
aufîî. 

D  O  R  V  A  L,    en  riant. 
Doucement,  mon  ami  Géronte. 

M.      GERONTE. 
Oui,  vous  riez,   vous  l'entez  votre   bonheur  ;  je 
veux  bien  que  l'on  rie  :  mais  je  ne  veux  pas  qu'on 
me    fafle    enrager  ;    entendez-vous,    Monfieur   le 
rieur  ?  Venez  ici,  &  écoutez  moi. 

D  O  R  V  A  L. 

Mais  écoutez  vous-même. 

M.  GERONTE,    à  Angélique. 
Approchez  donc. 

(Il  veut  la  prendre  par  la  main.) 

A  N  G  E  L  1  QJJ  E,  en  pleurant. 
Mon  oncle 

M.  GERONTE,  à  Angélique. 
Tu  pleures,  tu  fais  l'enfant  !  Tu  te  moques  de 
moi,  je  crois.  (Il  la  prend  parla  main,  &  la  force  de 
s'avancer  au  milieu  du  -Théâtre  ;  enfuite  il  Je  tourne  du 
côté  de  Dorval,  cfT  lui  dit  avec  une  efpece  de  gaieté  :) 
Je  la  tiens. 

DORVAL. 
LaifTez-moi  parler  au  moins. 

M.    GERONTE,    vivement* 

Paix, 
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A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Mon  cher  oncle 

M.     G  E  R  O  N  T  E,     vivement. 
Paix.     (  U  change  de  ton  &  dit  tranquilement.)  J'ai 
été  chez  mon  Notaire  ;  j'ai  tout  arrangé  ;  il  a  fait  la 
minute   devant  moi,  il  l'apportera  tantôt,  &  nous 

jignerons. 

D  O  R  V  A  L. 

Mais  Ci  vous  vouliez  m'écouter— 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Paix.  Pour  la  dot,  mon  frère  a  fait  la  fottîfe  de 
la  laifîer  entre  les  mains  de  fon  fils  :  je  me  doute 
bien  qu'il  y  aura  quelque  malverfation  de  fa  part  ; 
mais  cela  ne  m'embarraffe  pas.  Ceux  qui  ont  fait  des 
affaires  avec  lui,  les  auront  mal  faites,  la  dot  ne 
peut  pas  périr,  &,  en  tout  cas,  c'eft  moi  qui  vous 
en  réponds. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E,   à  part. 
Je  n'en  puis  plus. 

D  O  R  V  A  L,    embarrajjé. 
Tout  cela  eft  très-bien  ;   mais 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Quoi  ? 

D  O  R  V  A  L,  regardant  Angélique. 
Mademoifelle  auroit  quelque  choie  à  vous  dire 
là-deffus. 

ANGELî  QJJ  E,     vite  &  en  tremblant. 
Moi,  Monfieur  ? 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Je  voudrois  bien  voir  qu'elle  trouvât  quelque 
choie  à  redire  fur  ce  que  je  fais  ;  fur  ce  que  j'or- 
donne &  fur  ce  que  je  veux.     Ce  que  je   veux,  çç 
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que  j'ordonne  &  ce  que  je  fais,  je  le  fais5  je  le  veux 
&  je  l'ordonne  pour  ton  bien  ;  entends-tu  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Je  parlerai  donc  moi-même. 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Et  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Que  j'en  fuis  fâché  ;  mais  que  ce  mariage  ne 
peut  pas  fe  faire. 

M.     GERONTE. 

Ventrebieu  !  (Angélique  s'éloigne  toute  effrayée, 
Dorval  recule  aujjî.)  Vous  m'avez  donne  votre  parole 
d'honneur. 

DORVAL. 

Oui  ;  mais  à  condition 

M.  GERONTE,  fe  retournant  vers  Angélique. 
Seroit-ce    cette    impertinente  ?  Si  je  pouvois  le 
eroire — Si  je  pouvois  m'en  douter — 

(7/  la  menace.) 
DORVAL,    Jérieufement . 
Non,  Monficur  ;  vous  avez  tort. 

M.  GERONTE,  fe  tournant  vers  DorvaL 
C'ert  donc  vous  qui  me  manquez  ? 

ANGELIQUE,  fiifit  le  moment  Cff  fe  fauve. 
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SCENE     XIX. 

DORVAL,     M.     GERONTE. 
Monfieur  GERONTE,  continue. 


cji  abufez  de  mon   amitié  &   de  mon   atta- 
chement pour  vous. 

D  O  R  V  A  L,    haujfunt  la  voix. 
Mais  écoutez  les  raiibns— 

M.      GERONTE. 

Point  de  raifons  ;  je  fivs  un  homme  d'honneur, 
&,  fi  vous  Têtes  auffi,  allons  iout-à-1'heure — (En  fe 
tournant  il  appelle  :)  Angélique. 

D  O  R  V  A  L,    en  fe  fauvant. 
Perte  foit  de  l'homme  !  il  me  poufferait  à  bout  ! 

M.      GERONTE. 

Où  eft-eîle  ?  Angélique  !  Holà,  quelqu'un  ! 

SCENE      XX. 

M.  GERONTE,  feuh    II  appelle  toujours. 

Xicard  !  Marton  î  la  Pierre  !  Courtois  ! — Mais 
je  la  trouverai.  C'elt.  vous  à  qui  j'en  veux.  (Il  fe 
tourne  £s?  ne  voit  plus  Dorval  -,  il  refte  interdit.) 
Comment  donc  !  il  me  plante  là  !  (Il  appelle.) 
Dorval  î  mon  ami  Dorval  !  Ah  l'indigne  !  ah 
l'ingrat  !  Holà,  quelqu'un,  Picard  î 


COMEDIE.        75 

SCENE      XXI. 

PICARD,     M.     GERONTE. 
PICARD. 


M 


ONSIEUR. 

M.      GERONTE. 

Coquin  !  tu  ne  réponds  pas  ! 

PICARD. 

Pardonnez-moi,  Monfîeur;   me  voilà. 

M.    GERONTE. 
Malheureux,  je  t'ai  appelle  dix  fois. 
PICARD. 

J'en  fuis  fâché — 

M.     GERONTE. 
Pix  fois,  malheureux  ! 

PICARD,    à  part,  d'un  air  fâché. 
Il  eft  bien  dur  quelquefois. 

M.      GERONTE. 
As-tu  vu  Dorval  ? 

PICARD,     brufquemcut. 
Oui,  Monficur. 

M,     GERONTE. 

Où  eft-il  ? 

PICARD. 

Il  eft  parti. 

M.    GERONTE,    vivement. 

Comment  eft  il  parti  ? 

PICARD,    brufquement^ 

Il  eft  parti  comme  l'on  par: 
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M.   GERONTE,   trés-fàclié. 
Ah  !  pendard  !  eft-ce  ainfi  que  l'on    répond  à 
ion  maître  ? 

(Il  le  menace  &  le  fait  reculer.) 

PICARD,   en  reculant  d'un  air  tres-fâchê. 
Monfieur,  renvoyez-moi — 

M.     GERONTE. 
Te  renvoyer,  malheureux  ! 

(Il  le  menace,  le  fait  reculer;  PICARD,  en  reculant, 
tombe  entre  la  chaife  &  la  table  ;  M.  GERONTE 
court  àfonfecours,  &?  le  fait  lever.) 

PICARD. 

Ahi  ! 
(  Il  s'appuie  au  dos  de  la  chaife,  &  il  marque  beaucoup  de 
dolevr.) 
M.     GERONTE,     embarrajfé. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  ? 

PICARD. 
Je  fuis  blefîc,  Monfieur  ;  vous  m'avez  efïropié. 

Monfieur  GERONTE,  d'un  air  pénétré,  &  à  part. 
J'en  fuis  fâché.  (A  Picard.)  Peux-tu  marcher  ? 

PICAR  D,  toujours  fâché  ;  il  ejfaye  &  marche  mal. 
Je  crois  qu'oui,  Monfieur. 

M.     GERONTE,    brufquement. 
Vas-t-en. 

PICARD,     tri/ïement. 
Vous  me  renvovez,  Monfieur  ? 

M.     GERON  T  E,     vivement. 
Point  du  tour.       Vas-t-en  chez  ta  femme,  qu'on, 
te  foigne.    (Il  tire  fa  bovrfe,  Es?  veut  lui  donner  de 
l*  argent.}  liens,  pour  te  faire  panfer. 

P  I  C  A  R  D,    à  part,  6f  attendri. 
Qeul  maître  ! 
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AI.  GERONTE,  en  lui  offrant  de  l'argent. 
Tiens  donc. 

PICARD,   mode/tentent. 
Eh  !  non,   Matafieui  :  j'efpere  que  cela  ne  fera 
rien. 

M.     GERONTE. 
liens  toujours. 

PIChRD,  en  refufant  par  honnêteté, 

Mo  n  fi  eu  r 

M.    G  E  R  O  N  T  E,   vivement. 
Comment  !    tu   refufes  de  l'argent  ?  eft-ce  par 
orgueil  ?  eft-ce  par  dépit  ?  eft-ce  par  haîne  ?  crois- 
ru  que  je  l'aie  t'ait  exprès  ï   Prends  cette   argent, 
prends-le,  mon  ami  :   ne  me  fais  pas  enrager. 

P  I  C  A  Pv  D,  prenant  l'argent. 
Ne  vous  fâchez  pas,  Monfieur  ;  je  vous  remercie 
de  vos  bontés. 

M.     GERONTE. 
Vas-t-en  tout-à-1'heure. 

PICARD. 
Oui,  Monfieur.  ///  marche  mal.) 

M.      GERONTE. 
Vas  doucement. 

PICARD. 
Oui,  Monfieur. 

Monfieur     GERONTE, 
Attends,  attends  ;  tiens  ma  canne. 

PICARD. 

Monfieur. 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Prends-la,  te  dis  je  ;  je  le  veux. 

PICARD  prend  la  canne,  &  dit  en  s'en  allant. 
Quelle  bonté  ! 

(Il  fort.) 
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SCENE      XXII. 

M.    GERONTE,   MARTON. 
Monfieur     GERONTE. 

Vji'est  la  première  fois  de  ma  vie — Pefte  foit  de 
ma  vivacité  !  (Se  promenant  à  grands  pas.)  C'eft 
Dorval  qui  m'a  impatienté. 

MARTON. 

Monfieur,  voulez- vous  dîner  ? 

M.     GERONTE,      très-vivement. 
Vas-t-en  à  tous  les  Diables. 

(Il  court  &  s'enferme  dans/on  appartement.) 

SCENE      XXIII. 

MARTON,    feule. 

L)on  !  fort  bien  !  je  ne  pourrai  rien  faire  au- 
jourd'hui pour  Angélique  ;  autant  vaut  que  Valere 
s'en  aille. 

Fin  du  fécond  Aâfe* 
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ACTE 

SCENE    PREMIERE. 

PICARD,      M  A  R  T  O  N; 

(Picard  entre  par  la  porte  du  milieu,  Marton  par  celle 
de  M,  Dalancour.) 

MARTON. 

V  ous  voilà  donc  de  retour  ? 

PICARD,  ayant  la  canne  de/on  maître. 
Oui,  je  boîte  un  peu  ;  mais   cela  n'ell  rien,  j'ai 
eu  plus  de  peur  que  de  mal  :  cela  ne  méritoit  pas 
l'argent  qu'il  m'a  donne  pour  me  faire  panflr. 

MARTON. 

Allons,    allons  ;  à   quelque  chofe   malheur  efl: 
bon. 

PICARD,  d'un  air  content. 
Mon  pauvre  maître  !  Ma   foi,   ce   trait-là   m'a 
touché    jufqu'aux   larmes  ;  il   m'auroit    caiTé    Ja 
jambe,  que  je  lui  aurois  pardonné. 
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M  A  R  T  O  N. 

Il  a  un  cœur  ! — C'eft  dommage  qu'il  ait  ce  vi- 
lain défaut. 

PICARD. 

Qui  eft-ce  qui  n'en  a  pas  ? 

M  A  R  T  O  N 

Allez,  allez  le  voir.  Sçavez-vous  bien  qu'il  n'a 
pas  encore  dîné. 

PICARD. 

Pourquoi  donc  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Eh  !  il  y  a  des  chofes,  mon  enfant,  des  chofes 
terribles  dans  cette  maifon. 

PICARD. 

Je  le  fçais,  j'ai  rencontré  votre  neveu,  &  il  m'a' 
tout  conté.  C'eft  pour  cela  que  je  fuis  revenu  tout 
de  fuite.     Le  fçait-il,  mon  maître  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  ne  le  crois  pas. 

PICARD. 

Ah  !  qu'il  en  fera  fâché  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Oui  ;  &  la  pauvre  Angélique  ? 

PICARD. 

Mais  Valere 

M  A  R  T  O  N. 

Valere  ?  Valere  eft  toujours  ici  ;  il  n'a  pas 
voulu  s'en  aller  ;  il  eft  là  ;  il  encourage  le  frère  ; 
il  regarde  la  feeur  ;  il  confole  Madame.     L  un 
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pleure  ;  l'autre  foupire  ;  l'autre  fe  défefpere.  C'eft 
un  cahos,  un  véritable  cahos. 

PICARD. 

Ne  vous  étiez-vous  pas  chargée  de  parler  à 
Monfieur  ? — 

M  A  R  T  O  N". 
Oui,  je  lui  parlerai  ;  mais  à  préfent  il  efl  trop  en 
colère. 

PICARD. 

Je  vais  voir,  je  vais  lui  reporter  fa  canne. 

M  A  R  T  O  N. 

Allez;  &,  fi  vous  voyez  que  l'orage  foit  un  peu 
Calmé,  dites-lui  quelque  choie  de  l'état  malheureux 
de  Ton  neveu. 

PICARD. 

Oui,  je  lui  en  parlerai,  &  je  vous  en  donnerai 
des  nouvelles. 

(Il  ouvre  tout  doucement,  il  entre  dans  l'appartement 
de  M.  Géronte  6J*  il  ferme  la  porte.) 

M  ART  ON. 

Oui,  mon  cher  ami.     Allez  doucement. 

SCENE         IL 

M  A  R  T  O  N,    feule. 


G 


^/est   un   bon  garçon   que   ce    Picard,    d 
honnête,  ferviable  ;  c'eft  le  feul  qui  me  plaife  dans 
cette  maifon.  Je  ne  me  lie  pas  avec  tout  le  monde, 
moi. 
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SCENE      III. 

MARTON,    DORVAL. 

DORVAL,  parlant  bas  & /ornant. 

Y? 

XL  h  bien,  Marton?— — - 


M  A  R^  T  O  N. 

Monfieur,  votre  très-humble  fervante.- 

DORVAL,   en  fourianf. 
M.  Géronte  effc-il  toujours  en  coiere  ? 

MARTON. 

11  n'y  auroit  rien  d'extraordinaire  en  cela  ;  vous 
le  connoifTez  mieux  que  perfonne. 

DORVAL. 

Eft-iî  toujours  bien  indigné  contre  moi? 

MARTON. 

Contre  vous,  Monfieur  ?  il  s'eft  fâché  contre 
vous  ? 

DORVAL,  en  riant  &  parlant  toujours» 

Sans  doute  ;  mais  cela  n'eft  rien  :  je  le  connoisj 
je  parie  que,  fi  je  vais  le  voir,  il  fera  le  premier  à 
le  jetter  à  mon  cou. 

M  A  R  T  O  N. 

Cela  fe  pourroit  bien  ;  il  vous  aime,  il  vous 
eûime  ;  vous  êtes.fon  ami  unique — C'ell:  fingulier 
cependant,  un  homme  vif  comme  lui  !  Et  vous.,, 
fauf  votre  refpeâ:,  vous  êtes  le  mortel  le  plus  fleg- 
matique—— 
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D  O  R  V  A  L. 

C'eft  cela  précifément  qui  a  confervé  fi  long- 
tems  notre  liaifon. 

M  A  R  T  O  N. 

Allez,  allez  le  voir. 

D  O  R  V  A  L. 

Pas  encore  :  je  voudrois  auparavant  voir  Made- 
moifelle  Angélique.     Où  eft-elle  ? 

M  A  R  T  O  N,  avec  pajïon. 
Elle  eft  avec  fon   frère.     Sçavez-vous  tous  les 
malheurs  de  Ton  frère? 

D  O  R  V  A  L,  d'un  air  pénétré. 
Hélas  !  oui  ;  tout  le  monde  en  parle. 

M  A  R  T  O  N, 

Et  qu'eft-ce  qu'on  en  dit  ? 

D  O  R  V  A  L. 

Peux-tu  le  demander  ?  Les  bons  le  plaignent, 
les  méchans  s'en  moquent,  &  les  ingrats  l'abandon* 
nent. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah,  Ciel  !  Et  cette  pauvre  Demoifelle  > 

D  O  R  V  A  L. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

M  A  R  T  O  N. 

Pourrois-je  vous  demander  de  quci  il  s'agit  ?  Je 
m'iméreffe  trop  à  elle,  pour  ne  pas  mériter  cetts 
complaifance. 

D  O  R  V  A  L. 

Je  viens  d'apprendre  qu'un  certain  Valere 

M  A  R  T  O  N,   en  riant. 

Ah,  ah  !  Valere  ? 

F  a 


34    Le  BOURRU  BIENFAISANT, 

D  O  R  V  A  L. 

Le  connoifTez-vous  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Beaucoup,  Monfieur;    c'eft  mon  ouvrage  que" 
tout  cela. 

D  O  R  V  A  L. 

Tant  mieux  ;  vous  me  féconderez. 

M  A  R  T  O  N, 

De  tout  mon  cœur. 

D  O  R  V  A  L. 

îl  faut  que  j'aille  m'affurer  û  Angélique 

M  A  R  T  O  N. 

Et,  en  fuite,  û  Valere 

D  O  R  V  A  L. 

Oui;  j'irai  le  chercher  auffi. 

M  A  R  T  O  N,   en  fouriant. 
Allez,  allez  chez  M.  Dalancour.     Vous  ferez.,, 
d'une  pierre,  deux  coups. 

D  O  R  V  A  L. 
Comment  donc  ?■ 

M  A  R  T  O  N. 
Il  eft  là. 

DORVAL 
Valere  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Oui. 

DORVAL. 
J'en  fuis  bien  aife  ;  j'y  vais  de  ce  pas* 

M  A  R  T  O  N. 

Attendez,  attendez;  voulez-vous  que  je  vous 
faïTe  annoncer  ? 

DORVAL,   en  riant. 

Bon  !  irai-je  me  faire  annoncer  chez  mon  beau 
frère  ? 
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M  A  R  T  O  N. 

Votre  beau  frère  ? 

DORVAL. 
Oui. 

M  A  R  T  O  N. 
.Qui  donc? 

D  O  R  V  A  Lo 
Tu  ne  fçais  donc  rien  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Non. 

DORVAL. 

Eh  bien  !  tu  le  fçauras  une  autre  fois. 

(Il  entre  chez  M.  Dalancour.) 

SCENE      IV. 
M  A  R  T  O  N,  feule. 
Il  eft  fou 

mwmxyoiwm*  soc********** 

SCENE      V. 

GERONTE,    MARTON. 

M.  GERONTE,  parlant  toujours  vers  fa  port:  de 
fin  appartement. 

J[Veste-la  •  je  ferai  porter  h  lettre  par  un  autre. 
Relle-là — je  le  veux — (//  je  retourne.)     Marton  ! 

F  3 
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MARTON. 

Monfieur. 

Moniteur  G  E  R  O  N  T  E. 
Vas  chercher  un  domeftique,  &  qu'il  aille  tout- 
à-l'heure  porter  cette  lettre  à  Dorval.  (Se  tournant 
vers  la  porte  de  fan  appartement.)  L'imbécile  !  il 
boîte  encore,  &  il  voudroit  fortir  !  (A  Marton.) 
Vas  donc. 

MARTON. 
Mais,  Monfieur- • — 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Dépêche-toi —     \ 

MARTON. 

Mais  Dorval. 

M.    G  E  R  O  N  T  E,  vivement. 
Oui,  chez  Dorval. 

MARTON. 
Il  eft  ici. 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Qui? 

MARTON. 

Dorval. 

M.    GERONTE. 
Où? 

MARTON. 
Ici. 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 
Dorval  eft  ici  ? 

MARTON. 
Oui,  Monfieur. 

M.    GERONTE. 
Où  eft-il  ? 

MARTON» 
Chez  M.  Dalancour, 
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M.    GERONTE,    d'un  air  fâché. 

Chez  Dalancour  !  Dorval  chez  Dalancour  !  Je 
vois  à  préfent  ce  que  c'efl:  ;  je  comprends  tout. 
(A  Manon.)  Vas  chercher  Dorval  ;  dis-lui,  de  ma 

part Non,  je   ne  veux  pas  qu'on  aille  dans  ce 

maudit  appartement.  Si  tu  y  mets  les  pieds,  je 
te  renvoie  fur  le  champ.  Appelle  les  gens  de  ce 
miierable — Point  du  tout,  qu'ils  ne  viennent  pas — 
Vas-y  toi,  oui,  oui  ;  qu'il  vienne  tout  de  fuite. 
Eh  bien  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Irai-je  ?  ou  n'irai-je  pas  ? 

M.     GERONTE. 

Vas-y  ;  ne  m'impatiente  pas  davantage. 

MARTON  entre  chez  M.  Dalancour. 

SCENE       VI. 
GERONTE,     feul 


O 


u  i,  c'eft  cela.  Dorval  a  pénétré  dans  quel 
abyme  affreux  ce  malheureux  cft  tombé  ;  oui,  il 
l'a  fçu  avant  moi  ;  &  je  n'en  aurois  rien  fçu  encore, 
fi  Picard  ne  me  l'eût  pas  dit.  C'eft  cela  même  ; 
Dorval  craint  l'alliance  d'un  homme  perdu  ;  il 
eit  là,  il  l'examine  peut-êrre,  pour  s'en  aiîurer  da- 
vantage. Mais  pourquoi  ne  me  l'a-t-il  pas  dit  * 
Je  l'aurois  perfuadé,  je  l'aurois  convaincu — Pour- 
quoi n'a-t-il  pas  parlé?  Dira-t-il  que  ma  vivacité 
rie  lui  a  pas   donné  le  tems  l     Point  du  tout  \  il 
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n'a  voit  qu'à  attendre  ;  il  n'a  voit  qu'à  refier,  ma 
fougue  fe  feroit  calmée  &  il  auroit  parlé.  Neveu 
indigne  !  traître  !  perfide  !  tu  as  facrifié  ton  bien, 
ton  honneur  ;  je  t'ai  aimé  fcélérat  !  je  ne  t'ai  aimé 
que  trop  ;  je  t'effacerai  tout-à-fait  de  mon  cœur  & 
de  ma  mémoire — Sors  d'ici,  vas  périr  ailleurs — 
Mais  où  iroit-il  ?  N'importe,  je  n'y  penfe  plus; 
c-'eft  fa  fceur  qui  m'intéreffe,  c'efl  elle  feule  qui  mé- 
rite ma  tendieffe,  mes  foins — Dorval  eft  mon  2mi? 
Dorval  l'époufera;  je  lui  donnerai  la  dot,  je  lui 
donnerai  tout  mon  bien,  tout.  Je  laifferai  fouffrir 
le  coupable  ;  mais  je  n'abandonnerai  jamais  l'in- 
nocente. 

SCENE      VIL 

M.  DALANCOUR,   M.  GERONTE. 

M.  D  AL  AN  COUR    avec  un  air  effrayé,  Je  jette 
aux  pieds  de  M.  Géronte. 


A 


i\  H,  mon  oncle  !  écoutez- moi  de  grâce. 

M.    GERONTF,  fe  retourne,  voit  Dalançour 
&  recule  un  peu» 
Qu'eir-ce  que  tu  veux  ?  leve-toi. 

M.  DALANÇOUR,  dans  la  même  pojlwe. 
Mon  cher  oncle  !  voyez  le  plus  malheureux  des 
hommes  :  de  grâce,  écoutez-moi. 

M.   GERONTE.  un  peu  touché,  mais  toujours 
avec  colère* 
Leve-toi,  te  dis  j 
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M.  DALANCOUR,  à  genoux. 
Vous  dont  le  cœur  eft  fi  généreux,  fi  fenfible, 
m'abandonnerez-vous  pour  une  faute  qui  n'eft  que 
celle  de  l'amour,  &  d'un  amour  honnête  &  ver- 
tueux. J'ai  eu  tort,  fans  doute,  de  m 'écarter  de 
vos  confeils,  de  négliger  votre  tendrefle  paternelle  : 
mais,  mon  cher  oncle,  au  nom  du  fang  qui  m'a 
donné  la  vie,  de  ce  fan»;  qui  vous  eft  commun 
avec  moi,  laiflèz-vous  toucher,  biffez-vous  fléchir. 

M.  GERONTE,  peu- à-peu  s'attendrit,  &  s'eflùie  les. 
yeux  en  fe  cachant  de  Dalancour,  ci?  dit  à  part. 
Quoi  !   tu  ofes  encore  ! 

M.  DALANCOUR. 
Ce  n'eft  pas  la  perte  de  mon  état  qui  me  dé- 
fole  :  un  fentiment  plus  digne  de  vous  m'anime, 
c'eft  l'honneur.  Souffrirez- vous  que  votre  neveu 
ait  à  rougir  ?  Je  ne  vous  demande  rien  pour  nous. 
Que  je  m'acquitte  noblement;  &  je  réponds,  pour 
ma  femme  &  pour  moi,  que  l'indigence  n'effraiera 
pas  nos  cœurs,  quand,  au  fein  de  l'infortune,  nous 
aurons  pour  confolation  une  probité  fans  tache, 
notre  amour,  votre  tendreffe  &  votre  eftime. 

M.    GERONTE. 

Malheureux  ! — tu  mériterois — Mais  je  fuis  un 
imbécile;  cette  efpece  de  fanatifme  du  fang  me 
parle  en  faveur  d'un  ingrat  !  Leve-toi,  traître  !  je 
paierai  tes  dettes  ;  &,  par-là,  je  te  mettrai  peut- 
être  en  état  d'en  faire  d'autres. 

M.    DALANCOUR,   d'un  air  pénétré. 
Eh  !   non,   mon  oncle  ;  je  vous  réponds — vous 
verrez  par  ma  conduite — 

M.      GERONTE. 
Quelle    conduite,    miférable    écervelc  !     celle 
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d'un  mari  infatué,  qui  fe  laifle  mener  par  fa 
femme,  par  une  femme  vaine,  préfomptueufe, 
coquette- 

M.    DALANCOUR,   vivement. 
Non,  je  vous  jure  :  ce  n'eft  point  la  faute  de 
ma  femme  ;  vous  ne  la  connoiffez  pas — ■ 

M.  GERONTE,  encore  plus  vivement. 
Tu  la  défends  !  tu  ments  devant  moi  !  Prends 
garde  :  il  s'en  faut  peu  qu'à  caufe  de  ta  femme, 
je  ne  révoque  la  promeffe  que  tu  m'as  arrachée — 
Oui,  oui3  je  la  révoquerai  ;  tu^n'auras  rien  de  moi. 
Ta  femme,  ta  femme  !  je  ne  peux  pas  la  fouffrir, 
je  ne  veux  pas  la  voir. 

M.    DALANCOUR. 
Ah  !  mon  oncle,  vous  me  déchirez  le  cœur  î 


SCENE     VIIL 

M.  DALANCOUR,   M.   GERONTE, 
Madame  DALANCOUR. 

Madame    DALANCOUR. 

il  h  las  !  Monfieur,  û  vous  me  croyez  la  caufe 
des  dérangemens  de  votre  neveu,  il  eft  jufte  que 
j'en  porte  feule  la  peine.  L'ignorance  dans  laquelle 
j'ai  vécu  jufqu'à  préfent,  n'eft.  pas  une  excufe  fuffi* 
iante  à  vos  yeux.  Jeune,  fans  expérience,  je  me 
fuis  laiffé  conduire  par  un  mari  que  j'aimois  ;  le 
monde  m'a  entraînée,  l'exemple  m'a  ieduite  ; 
j'étois  contente,  &  je  me  çroyois  heureufe  :  mais 
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je  parois  coupable;  cela  fuffit  ;  &,  pourvu  que 
mon  mari  foit  digne  de  vos  bienfaits,  je  fouferis 
à  votre  fatal  arrêt  ;  je  m'arracherai  de  fes  bras. 
Je  ne  vous  demande  qu'une  grâce  :  modérez 
votre  haîne  pour  moi  ;  exeufez  mon  fexe,  mon 
âge  ;  exeufez  la  foiblefle  d'un  mari  qui,  par  trop 
d'amour — 

M.     G  E  R  O  N  T  E. 

Eh  !  Madame,  croyez-vous  m'abufer  ? 

Madame  DALANCOUR. 
O  Ciel  !   Il  n'eft  donc  plus  de  refîburce  !    Ah  ! 
mon  cher  Dalancour,  je  t'ai  donc  perdu — Je  me 
meurs.  {Elle  tombe  fur  un  fauteuil.) 

M.  DALANCOUR,  court  à/on  fecours. 

M.    G  E  R  O  N  T  E,    inquiet 3  e'mu,  touche'. 
Holà,  quelqu'un,  Marton  î 

SCENE         IX. 

M.  GE^ONTE,  MARTON,  M.  DALAN- 
COUR, Mde  DALANCOUR. 

MARTON. 

J.VA0NSIEUR>  Monfieur,  me  voilà. 

M.     G  E  R  O  N  T  E,    vivement. 

Voyez — là — allons;  allez,  voyez,  portez-lui  du 
fecours. 

MARTON. 
Madame,  Madame,  qu'tft-ce  que  c'eft  donc  ? 
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M.  GERONTE,  donnant  un  flacon  à  Marton. 

Tenez,    tenez  ;    voici   de   l'eau   de    Cologne, 
{A  M.  Daiancour.)    Eh  bien  ! 

M.      DALANCOUR. 
Ah  !  mon  oncle  ! 

M.  GERONTE  :  s'approche  de  Madame  Daiancour 
&  lui  dit  brujquement  : 
Comment  vous  trouvez-vous  ? 

Madame  DALANCOUil,  fe  levant  fout  douce- 
ment, &  avec  une  voix  langiàjfante. 
Monfieur,  vous  êtes  trop  bon  de  vous  intérelTer 
pour  moi.  Ne  prenez  pas  garde  à  ma  foibleife, 
c'eft  le  cœur  qui  parle  ;  je  recouvrerai  mes  forces, 
je  partirai,  je  foutiendrai  mon  malheur. 

M.  GERONTE  s'attendrit  :  mais  Une  dit  mot, 

M.     DALANCOUR,     trijlement. 
Ah  !  mon  oncle,  fou ffrirez- vous — 

M.  GERONTE,  à  M.  Daiancour,  vivement. 
Tais-toi.    {A  Madame  Daiancour,  brujquement.') 
Reflez  à  la  maifon  avec  votre  mari. 

Madame  DALANCOUR. 
Ah,  Monfieur  ! 

M.    DALANCOUR,    avec  tranjport. 
Ah,  mon  cher  oncle  ! 

M.  GERONTE,  férieux,  mais  fans  emportement,  & 

les  prenant  ïun  &  Vautre  par  la  main» 

Ecoutez.  Mes  épargnes  n'étoient  pas  pour  moi  ; 

vous  les  auriez  trouvées  un  jour  ;  vous  les  mangez 

aujourd'hui,  la  fource  en  eft  tarie  ;  prenez-y-garde  : 
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fi  la  reconnoiflance  ne  vous  touche  pas,  que  l'hon- 
neur vous  y  engage. 

Madame   DALANCOUR. 
Votre  bonté 

M.    DALANCOUR. 

Votre  générofité — 

M.    G  E  R.  O  N  T  E, 

Cela  fuflît. 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur — ■ 

M.     G  E  R  O  N  T  E,    à   Marton. 
Tais-toi,  bavarde. 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur,  vous  êtes  en  train  de  faire  du  bien  ; 
ne  ferez-vous  pas  aufïi  quelque  chofe  pour  Made- 
rnoifelle  Angélique  ? 

M.     G  E  R  O  N  T  E,    vivement* 
A  propos,  où  eft-elle  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  n'eft  pas  loin. 

M.      G  E  R  O  N  T  E, 

Son  prétendu  y  eft-il  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Son  prétendu  ? 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 
Oui;  eft  ce  qu'il   eft  courroucé?     Efl-ce  qu'il 
ne  veut  plus  me  voir  ?  Seroit-ii  parti? 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur, — fon  prétendu — y  eft. 
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M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Qu'ils  viennent  ici. 

M  A  R  T  O  N. 

Angélique  &  fon  prétendu  ? 

M.     GERONTE,    vivement. 
Oui,  Angélique  &c  fon  prétendu. 

M  A  R  T  O  N. 

Tant  mieux.  Tout-à-1'heure,  Monfieur.  (En 
Rapprochant  de  la  coulijfe.)  Venez,  venez,  mes  en- 
fans  ;  n'ayez  pas  peur.  *" 

SCENE     X. 

M.  DALÀNCOUR,  VALERE,  DORVAL, 
M.  GERONTE,  ANGELIQUE,  Madame 
DALANCOUR,  MARTON. 


o 


M.  GERONTE,  voyant  Valere  6?  DorvaU 
u'est-ce  que  ce1a  ?  Que  veut-il,  cet  autte  } 


MARTON. 

Monfieur,  c'eft  qu'il  y  a  le  prétendu  &  le  té- 
moin. 

M.  GERONTE,   à  Angélique. 
Approchez. 
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ANGELIQUE,  s'approche  en  tremblant,  &  adrejje 
la  parole  à  Madame  Dalancour. 
Ah  !   ma  fœur,  que  j'ai  de  pardons  à  vous  de- 
mander ! 

MARTON,  à  Madame  Dalancour, 
Et  moi  auffi,  Madame 

M.    G  E  R  O  N  T  E,    à  Dorval. 
Venez  ici,  Monfieur  le  prétendu.  Eh  !  bien,  êtes- 
vous  encore  fâché  ?    Ne  viendrez-vous  pas  ? 

DORVAL. 

Eft-ce  moi  ? 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Vous-même. 

DORVAL. 

Pardonnez-moi;  je  ne  fuis  que  le  témoin, 

M.      G  E  R  O  N  T  E. 

Le  témoin  ! 

DORVAL. 
Oui,  voilà  le  myftère.     Si  vous  m'aviez  laifle 

parler 

M.    G  E  R  O  N  T  E. 

Du  myftère  !    (A  Angélique.)     Il  y  a  du  myf- 
tère ? 

DORVAL,  d'un  ton  férlenx  &?  ferme. 
Ecoutez-moi,  mort  ami.  Vous  connoifïez  Va- 
lere  ;  il  a  fçu  les  défaftres  de  cette  maifon  ;  il  eft 
venu  offrir  l'on  bien  à  M.  Dalancour,  &  fa  main  à 
Angélique.  11  l'aime,  il  eft  prêt  à  l'époufer  fans 
dot,  &  à  lui  affûter  un  douaire  de  douze  mille 
livres  de  rente.     Je  vous  connais,  je  fçais  que  vous 
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aimez  les  belles  actions  ;  je   l'ai  retenu,  &  je  m'é 
fuis  chargé  de  vous  le  présenter. 

M.  GERONTE,  fort  en  colère,  es?  à  Angélique. 
Tu  n'avois  pas  d'inclination  ?    Tu  m'as  trompé.- 
Non,  }e  ne  le  veux  pas  ;   c'eft  une  fuperchene  de 
part  &  d'autre,  je  ne  le  fouffrirai  pas. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,   en  pleurant. 
Mon  cher  oncle - 

VALERE,  d'un  air  paffwnné  &?  fupplianto 
Monfieur 

M.     DALANCOUR. 

Vous  êtes  fi  bon 

Madame      DALANCOUR, 
Vous  êtes  ïi  généreux  î 

M  A  R  T  O  N. 
Mon  cher  Maître  !— — 

M.     GERONTE,   tf  part,  &  touché. 
Maudit  foit  mon  chien   de   caractère  !     Je   ne 
puis  pas  garder  ma  colère  comme  je  le  voudrois. 
Je  me  fouffletterois  volontiers. 

TOUS  à  la  fois  répètent  leurs  prières  âf  l'entourent, 

M.    GERONTE. 
TaifeZ'Vous,    laiffez-moi;  que  le  Diable  vous 
emporte  ;  &  qu'il  l'époufe. 

M  A  R  T  O  N,    fort. 
Qu'il  l'époufe,  fans  dot  ? 

M.     G  E  R  O"  N  T  E,   à  Marion  vivement. 

Comment  fans  dot  !     Efï-ce  que  je  marierai^  ma 

nièce 
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nièce  fans  dot  ?  Eft-ce  que  je  n'aurois  pas  le  moven 
de  lui  donner  une  dot  £  Je  connois  Valere  ;  l'aclion 
généreufe  qu'il  vient  de  propofer  mérite  même 
une  récompenfe.  Oui,  il  aura  la  dot,  &  les  cent 
mille  livres  que  je  lui  ai  proi 

VALERE. 
Que  de  grâces  ! 

A  N  G  E  L  I  QJJ  £. 

Que  de  boutés  !  • 

Madame    DALANCOUR, 


cœur 


Quel 

M.      DALANCOUR. 

Quel  exemple  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Vive  mon  maître  ! 

D  O  R  V  A  L. 

Vive  mon  bon  ami  ! 

TOUS  à  la  fois  r  entourent,  l'accablent  de  careffes  es 
répètent  Jes  éloges» 

M.  GERONTE  tâche  de  fe  âébarrajfer  &  crie  fort. 

Paix,  paix,  paix.    (Il  appelle.)  Picard  ! 
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SCENE      XI.      ET     DERNIERE. 

Les    mêmes,     PICARD, 
PICARD. 

J.Vl.oNsiEirR'  " 

M.    GËR'ONTE. 

L'on  foupera  chez  moi  ;  tout  le  monde  efl  prié. 
Dorval,  en  attendant,  nous  jouerons  aux  échecs» 


Fin  du  troijieme  &?  dernier  Aâic* 
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EN    UN    ACTE,    ET    EN    PROSE 
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A     LONDRES: 

Chez  T,  Hookham,  Libraire,  dans  Bond-ftreet,  au 
Coin    de    Bruton-ftreet. 
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PERSONNAGES. 

HASSAN     Turc,     Habitant   de 

Smyrne,  M.  Mole. 

ZAYDE,  Femme  de  Hajfan,  Mlle-  Doligny. 

DORNAL,  Marfeillois.   „,  M.  Chevalier. 

AMELIE,  promife  à  Dornal.         Mlle-  Hus. 

KALED,  Marchand  d'Efclaves.   M.  Preville. 

NEBI,  Turc,  M.  Feulie. 

FATME,  Efcîave  de  Zayde,         Mllc-  Fanier. 

ANDRE,  Dmcjlique  de  Dornal,  M.  Auger. 

Un  ESPAGNOL. 

Un  ITALIEN. 

Un  VIEILLARD,  'Turc,  Efcîave, 
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La  Scène  eft  à  Smyrne  dans  un  Jardin  commun  à 
Haûan  &  à  Kaled,  dont  les  deux  Maifons  font 
en  regard  fur  le  bord  de  la  Mer. 
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SCENE    PREMIERE. 

HASSAN     feul. 

\^/N  dit  que  le  mal  pafle  n'eft  que  fonge  ;  c'efl 
bien  mieux,  il  fert  à  faire  fentir  le  bonheur  pré- 
lent.  Il  y  a  deux  ans  que  j'écois  Efclave  chez  les 
Chrétiens,  à  Maifeîlle,  &  il  y  a  un  an  aujourd'hui, 
jour  pour  jour,  que  j'ai  époufé  la  plus  jolie  fille  de 
Smyrne.  Cela  fait  une  différence.  Quoique  bon 
Mufulman,  je  n'ai  qu'une  femme.  Mes  Voifîns 
en  ont  deux,  quatre,  cinq,  fix,  &  pourquoi  faire  ? 
— La  Loi  le  permet — heureulement,  elle  ne  l'or- 
donne pas  ;  les  François  ont  raifon  de  n'en  avoir 
qu'une  ;    je    ne   fçais    pas    s'ils  l'aiment  -,    j'aime 
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beaucoup  la  mienne,  moi.  Mais  elle  tarde  bien  à 
venir  prendre  le  frais.  Je  ne  la  gène  pas.  Il  ne 
faut  pas  gêner  les  femmes.  On  m'a  dit  en  France 
que  cela  portoit  malheur. La  voici. 

SCENE      II. 

HASSAN,    ZAYDE. 

HASSAN. 

y  ous  êtes  defccndue  bien  tard,  ma  chère  Zayde. 

Z  A  Y  D  E. 

Je  me  fuis  amufée  à  voir  du  haut  de  mon  Pa- 

\  il  an  les  VaifTeaux  rentrer  dans  le  port.      J'ai  cru 

remarquer  plus  de  tumulte  qu'à  l'ordinaire.  Seroit- 

ce  Cbue  nos  Coriaires  auroient  fait  quelque  prife  ) 

H  A  S  S  A  N. 
Il  y  a    lonp--tems  ou'ils   n'en  ont   fait  :  &   en 
vérité,  je   n'en    fuis    pas    fâché.       Depuis    qu'un 
Chrétien  m'a   délivré   d'efclavage,  &  m'a  rendu  à 
ma  chère  Zayde,  il  m'eft  impoffible  de  les  haïr. 

ZAYDE. 

Et  pourquoi  les  haïr  ?  Parce  qu'ils  ne  connoiffent 
pas  notre  faint  Prophète  ?  Ne  font-ils  pas  allez  à 
plaindre  ?  D'ailleurs  je  les  aime,  moi;  il  faut  que 
ce  foient  de  bonnes  gens,  il  n'ont  qu'une  femme  ; 
je  trouve  cela  très-bien. 

HASSAN,    fouriant. 
Oui,  mais  en  récompenlé  9     ■ 
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Z  A  Y  D  E. 

Quoi  ? 

H  A  S  S  A  N. 
Rien,  à  part»  Pourquoi  lui  dire  cela  ?  C'eft 
détruire  une  idée  agréable.  Tout  liant.  J'ai  fait 
vœu  d'en  délivrer  un  tous  les  ans.  Si  nos  gens 
avoient  fait  quelques  Efclaves  aujourd'hui,  qui 
eft  précifément  l'anniverfaire  de  mon  mariage, 
je  croirois  que  le  Ciel  bénit  ma  reconnoifTince. 

Z  A  Y  D  E. 

Que  j'aime  votre  Libérateur,  fans  le  connoître  ? 
Je  ne  le  verrai  jamais— —je  ne  le  fouhaite  pas 
au  moins. 

HASSAN. 

Son  image  eft  à  jamais  gravée  dans  mon  cœur. 

Quelle  ame Si  vous  aviez  vu On  rachetoit 

quelques-uns  de  nos  Compagnons  ;  j'étois  couché 
à  terre  ;  je  fongeois  à  vous  &  je  lbupirois  ;  un 
Chrétien  s'avance,  &  me  demande  la  caufe  de  mes 
larmes.  J'ai  été  arraché,  lui  dis-je,  à  une  MaîtrciTc 
que  j'adore.  J'étois  près  de  l'époufer,  &  je  mourrai 
loin  d'elle,  faute  de  deux  cens  féquins.  A  peine 
eus-je  dit  ces  mots,  des  pleurs  roulèrent  dans  fes 
yeux.  Tues  féparé  de  ce  que  tu  aimes,  dit-il  ? 
tiens,  mon  ami,  voilà  deux  cent  féquins,  retourne 
chez  toi,  fois  heureux,  &  ne  haïs  pas  les  Chrétiens. 
Je  me  levé  avec  tranfport,  je  retombe  a  fes  pieds, 
je  les  embrafîé  ;  je  prononce  votre  nom  avec  des 
ianglots  ;  je  lui  demande  le  fien  pour  lui  faire 
remettre  fon  argent  à  mon  retour.  Mon  ami  !  me 
dit-il,  en  me  prenant  par  la  main,  j'ignorois  que  tu 
pullcs  me  le  rendre.  J'ai  cru  faire  une  action 
■honnête.      Permets  qu'elle  ne    dégénère   pas   en 
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fimple  prêt,  en  échange  d'argent.  Tu  ignoreras 
mon  nom.  Je  reftai  confondu,  &  il  m'accom- 
pagna jufqu'à  la  Chaloupe,  où  nous  nous  fépa- 
râmes  les  larmes  aux  yeux. 

Z  A  Y  D  E. 

Puifl'e  le  Ciel  le  bénir  à  jamais,  il  fera  heureux 
fans  doute,  avec  une  ame  fi  fenfible  ! 

HASSAN. 

Il  étoit  près  d'époufer  une  jeune  perfonne  qu'il 

devoit  aller  chercher  à  Malte. 

Z  A  Y  D  E. 

Comme  elle  doit  l'aimer  ! 

'i'i'Vi* 'i,i'Vi"i,i-"i,i'*i,i"V"  'Vi"y?\'i''J'''±'i"i'i"'i!>?  iff  ri  'i»i'Vx'Vr-;"i,4"'',i"y''i,i  "if£ 

S    G    E    N    E       IN. 

HASSAN,   ZAYDE,    FATME, 
Z  A  Y  D  E. 

_|/  atmé,  que  viens-tu  donc  nous  annoncer  ?  tu 
parois  hors  d'haleine. 

F  A  T  M  E. 

Il  vient  d'arriver  des  Efclaves  Chrétiens.  Cet 
Arménien,  dont  vous  êtes  fâchés  d'être  le  voifin, 
&  que  vous  méprifez  tant,  parce  qu'il  vend  des 
hommes,  en  a  acheté  une  douzaine,  Sç  en  a  déJ4 
Vendu  plusieurs. 
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H  A  S  S  A  N. 
Voîcî  donc  le  jour  oà  je  vais  : .      irr  moji  vœu. 
J'aurai  le  p]  i  ir  d'être  libérateur  à  mon  tour. 

Z  A  Y  D  E. 

Mon  cher  Haffan,  fera-ce  une  femme  que  vous 
délivrerez  ? 

HASSAN   [ourlant. 

Pourquoi  ?  Cela  vous  inquiette  ;  vous  craignez 
que  l'exemple 

Z  A  Y  D  E. 

Non  :  je  fuis  fans  àllàrmes.  J'efpere  que  vous 
ne  me  donnerez  jamais  un  fi  cruel  chagrin.  Vous 
ne  m'entendez  pas.     Sera-ce  un  homme  ? 

HASSAN. 

Sans  doute. 

Z  A  Y  D  E. 

Pourquoi  pas  une  femme  ? 

HASSAN. 

C'eft  un  homme  qui  m'a  délivré. 

Z  A  Y  D  E. 

C'efl  une  femme  que  vous  aimez. 

HASSAN. 

Oui .Mais,  Zayde  un  peu  de  confeience. 

Un  pauvre  homme  en  efclavage  eft  bien  malheu- 
reux ;  au  lieu  qu'une  femme  à  Smyrnc,  à  Conttan- 
tinople,  à  Tunis,  en  Alger,  n'clt  jamais  à  plaindre. 
La  beauté  cft  toujours  clans  fa  patrie.  Allons,  ce 
iera  un  homme,  fi  vous  voulez  bien. 

ZAYDE. 

Soit,  puilqu'il  le  faut. 

A  4 
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HASSAN. 
Adieu.     Je  me  hâte  d'aller  chercher  ma  bourfe, 
il  ne  faut  pas  qu'un  bon  Mufulman  paroifTe  devant 
un  Arménien  fans  argent  comptant,  &  furtout  de- 
vant un  avare  comme  celui-là. 

SCENE       IV. 

ZAYDE,    FATME. 
Z  A  Y  D  E. 


M. 


I,  on  m?ri  a  quelque  defTein,  ma  chère  Fatmé, 
il  me  prépaie  une  fête,  je  fais  femblant  de  ne  pas 
m'en  appercevoir  comme  cela  fe  pratique.  Je  \  t  ux 
le  furprend  e  ai-ffi,  moi.  J'entends  du  bruit  ;  c'eft 
finement  Kaled  avec  fes  Efclaves,  je  ne  veux  pas 
Voir  ces  malheureux,  cela  m'attendriroit  trop. 
Suis-moi,  &  exécute  fidellement  mes  ordres. 


SCENE       V. 

KALED,  DORNAL,  AMELIE,    ANDRE, 
un.  ESPAGNOL,  un  ITALIEN,  enchaînés. 

KALED. 

Jamais  on  ne  s'eft  fi  fort  prefle  d'acheter  ma 
marchandife.  On  voit  bien  qu'il  y  a  long-tems 
qu'on  n'avoit  fait  d*Efclàves.  Il  falloit  qu'on  fût 
en  .paix  ;  cela  étoi't  b.en  malheureux. 
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D  O  R  N  A  L. 

O  défefpoir  !  la  veille  d'un  mariage,  ma  chère 
Amélie  ! 

K  A  L  E  D  regardant  autour  de  lui. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ?    On  dit  qu'il  y  a  des  pays 

où  l'on  ne  connoîc  point  l'efclavage Mauvais 

pays  !  Aurois-je  fait  fortune  là  ?  J'ai  déjà  fait  de 
bonnes  affaires  aujourd'hui,  je  me  fuis  débarraflé 
de  ce  vieil  Efclave  qui  droit  de  fes  poches  de 
vieilles  médailles  de  cuivre,  toutes  rouillées,qu'ilre- 
gardnit  attentivement.  Ces  gens-là  font  d'une  dure 
défaite.  J'y  ai  déjà  été  pris.  Je  ne  fuis  pas  fâché 
non  plus  d'être  délivré  de  ce  Médecin  François. 
Rentrons;  avancez.  Qu'eft-ce  qui  arrive,  c'elt 
Nébi  ?  Il  a  l'air  furieux.  Seroit-il  mécontent  de 
fon  emplette  ? 

SCENE     VI. 

Les  Précédons,  NEBI. 
NEBI. 


K 


.aled,  je  viens  vous  déclarer  qu'il  f.mt  vous 
réfoudre  à  reprendre  votre  Efclave,  à  me  rendre 
mon  argent,  ou  à  paroître  devant  le  Cadi. 

K  A  L  E  D. 
Pourquoi  donc  ?  De  quel   Efclave  parlez-vous  ? 

Eft-ce  de  cet  Ouvrier,  de  ce  Mardi  md  ?  Je  confens 
à  les  reprendre. 
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N    E    B    I. 

Il  s'agit  bien  de  cela.  Vous  faites  l'ignorant  : 
je  parle  de  votre  Médecin  François.  Rendez-moi 
mon  argent,  ou  venez  chez  le  Cadi. 

KALED. 
Comment?  Qu'a-t-il  donc  fait. 

"n   e   B   I. 

Ce  qu'il  a  fait  ?  J'ai  dans  mon  Sérail  une  jeune 
Efpagnole,  adtucllenmt  ma  favorite  :  elle  eft  in- 
commodée ;  fçavez-vous  ce  qu'il  lui  a  ordonné  ? 

KALED. 

Ma  foi,  non. 

N    E    B    I. 
L'air  natal.     Cela  ne  m'arrange- t-il   pas  bien, 
moi  ? 

KALED. 

Eh  ! L'air  natal Quand  je  vais  dans  mon 

pays,  je  me  porte  bien. 

N    E    B    I. 

Quel  Médecin  !  Apparemment  que  fes  malades 
ne  guériffent  qu'à  cinq  cent  lieues  de  lui  ?  L'igno- 
rant !  il  a  bien  fait  d'éviter  ma  colère  :  il  s'eft  en- 
fui dans  mes  jardins  ;  mais  mes  Efclaves  le  pour- 
fuivent,  &  vont  vous  l'amener.  Mon  argent,  mon 
argent  ! 

KALED. 

Votre  argent  1  Oh  !  le  marché  eft  bon.  II 
tiendra. 

N    E    B    I. 

11  tiendra  !  Non,  par  Mahomet.  J'obtiendrai 
juftice  cette  fois-ci.  Vous  vous  êtes  prévalu  du 
befoin  que  j'avois  d'un  Médecin.  C'elt  bien  mal- 
gré moi  que  j'ai  eu  recours  à  vous.     Mais  je  n'en 
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ferai  plus  la  dupe.     Vous  croyez  la  fe  paf- 

fera  comme  l'année  dernière  quana  vous   m'avez 
vendu  ce  Savant. 

K  A  L  E  D. 
Quel  Savant  ? 

N    E    B    I. 

Oui,  oui  !  ce  Savant  qui  ne  fçavoit  pas  diflinguer 
du  maïs  d'avec  du  bled,  &  qui  m'a  fait  perdre  fix 
cent  féquins  pour  avoir  enfemencé  ma  terre  fuivant 
une  nouvelle  méthode  de  Ton  pays. 

K  A  L  E  D. 

Eh  bien  !  eft-ce  ma  faute  à  moi  ?  Pourquoi  fai- 
tes-vous enfemencer  vos  terres  par  des  Savans  ?  Eft- 
ce  qu'ils  y  entendent  rien  ?  N'avez-vous  pas  des 
Laboureurs  ?  Il  n'y  a  qu'à  les  bien  nourrir,  &  les 
faire  travailler.     Regardez-le  donc  avec  fes  Savans. 

N    E    B    I. 

Et  cet  autre  que  vous  m'avec  vendu  au  poids  de 
For,  qui  difoit  toujours,  de  qui  eft-il  fils,  de  qui  eft- 
il  fils  ?  Et  quel  eft  le  Père,  &  le  Grancl-Perc,  &  le 
Bifayeul  ?  11  appelloit  cela,  je  crois,  être  Genéalo- 
gifte.  Ne  vouloit-il  pas  me  faire  descendre  moi 
du  Grand-Vifir  Ibrahim. 

K  A  L  E  D. 

Voyez  le  grand  malheur  !  Quel  tort  cela  vous 
fait- il  ?   Aupai  iefeendre  d'Ibrahim  que  d'un 

autre. 

N    E    B    L 

Vraiment,  je  le  fçais  bien  ;   mais  le  prix 

K   A  L  E  D. 
1       bien  '   le  prix;  je  vous  l'ai  vendu  e'ier  ?  Ap- 
paremment qu'il  rn'avoit  aufîj  c  II 
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y  a  long-tems  de  cela.  Je  n'étois  point  alors  au 
fait  de  mon  commerce.  Pouvois-je  deviner  que 
ceux  qui  me  coûtent  le  plus,  font  les  plus  inu- 
tiles ? 

N    E    B    I. 

Belle  raifon  !    Cela  eft-il  vraifemblable  ?   Eft-il 
poffible  qu'il  y  ait  un  pays  où  l'on  foit  afièz  dupe  ? 

Excufe  de  fripon,  excufe  de  fripon.     Je  ne 

m'étonne  pas  fi  on  fait  des  fortunes. 

K  A  L  E  D. 

Excufe  de  fripon  !  Des  fortunes  !  Vraiment  oui, 
des  fortunes  !  Ne  croit-il  pas  que  tout  eft  profit  ? 
Et  les  mauvais  marchés  qui  me  ruinent  ?  N'ont  ils 
pas  cent  métiers  où  l'on  ne  comprend  rien  ?  Et 
quand  j'ai  acheté  ce  Baron  Allemand,  dont  je  n'ai 
jamais  pu  me  défaire,  et  qui  eft  encore  là-dedans  à 
manger  mon  pain  !  Et  ce  riche  Anglois  qui  voy- 
ageoit  pour  l'on  Splin,  dont  j'ai  refufé  cinq  cent 
féquins,  &  qui  s'eft  tué  le  lendemain  à  ma  vue,  & 
m'a  emporté  mon  argent;  cela  ne  fait-il  pas  faig- 
ner  le  cceur  ?  Et  ce  Dodteur,  comme  on  l'appelloit, 
croyez- vous  qu'on  gagne  là-delfus?  Etala  der- 
nière foire  de  Tunis,  n'aije  pas  eu  la  bêtife  d'a- 
cheter un  Procureur,  &  trois  Abbés,  que  je  n'ai. 
feulement  pas  daigné  expofer  fur  la  place,  &  qui 
font  encore  chez  moi  avec  le  Baron  Allemand. 

N    E    B    I. 

Maudit  infidèle,  tu  crois  m'en  impofer  par -des 
•clameurs  î  mais  le  Cadi  me  fera  juftice. 

K  A  L  E  D. 

Je  ne  vous  crains  pas  ;  le  Cadi  eft  un  homme 
jufte,  intelligent,  qui  foutient  le  commerce,  qui 
^  ut  très-bien  que  celui  des  Efclaves  va  tomber, 
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parce  que  tous  ces  gens-là  valent  moins  de  jour  en 
jour. 

N    E    B    I. 
Ah  çà  !  une  fois,  deux  fois  ;  voulez-vous  repren- 
dre votre  Médecin  ? 

KALED. 
Non,  ma  foi. 

N    E    B    I. 
Eh  bien  !  nous  allons  voir. 

KALED. 

A  la  bonne  heure. 

SCENE       VII. 

KALED,    Les   ESCLAVES. 

KALED. 

Aux  Efclaves. 


E 


'H  bien  !  vous  autres,  vous  voyez  combien  0:1 
a  de  peine  à  vous  vendre.  Quel  diable  d'homme  ! 
Il  m'a  mis  hors  de  ^oi.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'il  me  vienne  d'Acheteurs  aujourd'hui  :  ren- 
trons. Qui  eft-ce  que  j'entends  ?  Eft-ce  un  Cha- 
land. 
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SCENE      VIII. 

Un  VIEILLARD  turc.  Les  Précédens. 

KALED, 


fON  !  ce  n'eft  rien.  C'eft  un  Efclave  d'ici-près. 

Le     VIEILLARD. 

Bon  jour,  voifin  :  efl-ce  là  votre  refle. 

KALED. 

Ne  m'arrête  pas,  tu  ne  m'achèteras  rien. 

Le     VIEILLARD. 

Je  n'achèterai  rien  ?  Oh  !  vous  allez  voir. 

KALED. 

Que  veut-il  dire  ? 

DORNAL,    à  part. 
Je  tremble. 

Le     VIEILLARD. 

Avez-vous  bien  des  femmes  ?  C'elt  une  femme 
que  je  veux. 

K  A  L  E  D. 

Quel  gaillard  à  lbn  âge  ! 

Le     VIEILLARD. 

Eh  !  il  n'y  en  a  qu'une. 

KALED. 
Encore  n'eft-elle  pas  pour  toi. 

T  I  E  I  L  L  A  R  D. 
Pourquoi-.  elar? 
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K  A  L  E  D. 

Je  l'ai  refufée  à  de  plus  riches. 

Le     VIEILLARD. 

Vous  me  la  vendrez. 

K  A  L  E  D. 
Oui,  oui. 

DORN  AL. 

Seroit-il  poffible  !  Quoi  !  ce  miférable— 

Le      VIEILLARD. 

Combien  vaut-elle  ? 

K  A  L  E  D. 

Quatre  cent  féquins. 

Le     VIEILLARD. 

Quatre  cent  féquins  !  c'eft  bien  cher. 

K  A  L  E  D. 

Oh  dame,  c'eft  une  Françoife  ;  cela  fe  vend 
bien,  tout  le  monde  m'en  demande. 

Le    VIEILLARD. 

Voyons-la. 

K  A  L  E  D. 
Oh  !  elle  eft  bien. 

Le      VIEILLARD. 

Elle  baille  les  yeux.  Elle  pleure  :  elle  me  tou- 
che. C'eft  pourtant  une  Chrétienne,  cela  eft  fin- 
gulier.     Trois  cent  cinquante. 

K  A  L  E  D. 

Pas  un  de  moins. 

Le   VIEILLARD. 
Les  voilà. 

K  A  L  E  D. 
Emmenez. 

D  O  R  N  A  L. 
Arrêtez — O  ma  chère  Amélie  ! — Arrêtez. 
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K  A  L  E  D. 

Ne  vas-tu  pas  m'cm pêcher  de  vendre  ?  Vrai- 
ment je  n'aurai  pas  affez  de  peine  à  me  défaire 
de  toi.  Vous  autres  François,  les  maris  de  ce 
pays-ci  ne  vous  achettent  point.  .Vous  êtes  tou- 
jours à  roder  autour  des  férails,  à  rifquer  le  tout 
pour  le  tout. 

D  O  R  N  A  L. 

Vieillard,  vous  ne  paroiiîez  pas  tout-à-fait  in- 
fenfible  lailïez-vous  toucher.  Peut-être  avez-vous 
une  femme,  des  enfans  ? 

Le     VIEILLARD. 

Moi  ?  non. 

D  O  R  N  A  L. 

Par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  ne  nous 
féparez  pas  !  C'eft  ma  femme. 

Le     VIEILLARD. 

Sa  femme  !  cela  eft  fort  différent  ;  mais  vrai- 
ment, Kaled,  fi  c'ell:  fa  femme,  vous  me  fur- 
faites. 

D  O  R  N  A  L. 

Pour  toute  grâce,  achetez-moi  du  moins  avec 
elle. 

Le     VIEILLARD. 

Hélas  !  mon  ami,  je  le  voudrois  bien  ;  mais  je. 
n'ai  befoin  que  d'une  femme. 

D  O  R  N  A  L. 

Je  vous  fervirai  fidèlement. 

Le     VIEILLARD. 

Tu  me  ferviras  !  Je  fuis  Efclave. 
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K  A  L  E  D. 

Eft-ce  que  tu  les  écoutes  ? 

ANDRE. 

Mes  pauvres  Maîtres  ! 

AMELIE. 

O  mon  ami,  quel  fort  ! 

D  O  R  N  A  L. 

Ne  l'achetez  pas.  Quelque  homme  riche  nous 
achètera  peut-être  enfemble. 

Le     VIEILLARD. 
C'eft  bien  ce  qui  pourroit  t'arriver  de  pis.  Il  t'en 
feroit  le  gardien. 

D  O  R  N  A  L    à    Kaîed. 
Ne  pouvez- vous  différer  de  quelques  jours  ? 

K  A  L  E  D. 

Différer  !  on  voit  bien  que  tu  n'entends  rien  au 
commerce.  Eft-ce  que  je  le  puis  ?  Je  trouve  mon 
profit,  je  le  prends. 

D  O  R  N  A  L. 

Oh  ciel  !  fe  peut-il -Mais  que  dirois-je  pour 

attendrir  un  pareil  homme  ?  Quel  métier  !  quelles 
âmes  !  trafiquer  de  fes  femblables  ! 

K  A  L  E  D. 

Que  veut-il  donc  dire  ?    Ne  vendez-vous  pas  des 

Nègres  ?  Eh  bien  !  moi,  je  vous  vends N 'eft-ce 

pas  la   même  chofe  ?     Il    n'y    a   jamais   que   la 
différence  du  blanc  au  noir. 
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Le    VIEILLARD. 

Ea  vérité,  je  n'ai  p^s  le  courage — >— 

K  A  h  E  D. 

Allons,  toi,  ne  vas-tu  pas  pleurer  auffi  ?  Je  garde 
ton  argent,  emmené  ta  Marchand ife,  fi  tu  veux.  Il 
fe  fait  tard. 

AMELIE. 

Adieu  mon  cher  Doinal  ! 

D  0  R  V  A  L. 

Chère  Amélie  ! 

AMELIE. 
Je  n'y  furvivrai  pas  ! 

K  A  L  E  D. 

Cela  ne  me  regarde  plus. 

D  O  R  N  A  L, 

J'en  mourrai  ! 

K  A  L  E  D. 

Tout  doucement,  toi,  je  t'en  prie,  ce  n'eft  pas  là 
mon  compte.  Ne  vas-tu  pas  faire  comme  TAnglois? 
(Repoujfant  DornaL) 

D  O  R  N  A  L. 

Ah  Dieu  !  faut-il  que  je  fois  enchaîné  ! — — 

ANDRE, 

(D  ma  che're  Maîtrefle  ! 
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SCENE      IX. 

KALED,  DORNAL,  ANDRE,    L'ES- 
PAGNOL, L'ITALIEN. 


M' 


K  A  L  E  D. 


'en  voilà  quitte  pourtant.  Je  fuis  bien  heu- 
reux d'avoir  un  cœur  dur,  j'aurois  fuccombé.  Ma 
foi,  lans  fon  argent  comptant,  il  ne  l'auroit  jamais 
emmenée,  tant  je  me  fentois  ému.  Diable,  fi  je 
m'étois  attendri, j'aurois  perdu  quatre  cent  iéquins. 

Un,  deux il  n'y  en  a  plus  que  quatre.     Oh  .!  je 

m'en  déferai  bien,  je  m'en  déferai  bien. 

SCENE        X. 

Le  Précédens     HASSAN. 
HASSAN     à  Kaled. 

P.  h  bien  !  voifin,  comment  va  le  commerce  ? 

KALED. 

Fort  mal,  le  tems  eft  dur.     a  part.     Il  faut  tou- 
jours fe  plaindre. 

B  2 
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HASSAN. 
Voilà  donc  ces  pauvres  malheureux  !  Je  ne  puis 
les  délivrer  tous.  J'en  fuis  bien  fâché.  Tâchons 
au  moins  de  bien  placer  notre  bonne  acTion.  C'eft 
un  devoir  que  cela,  c'eft  un  devoir,  à  l'EjpagnoL  De 
quel  pays  es-tu,  toi  >  parle.  Tu  as  l'air  bien  haut 
«— parle  donc—- 

L'ESPAGNOL 
Je  fuis  Gentilhomme  Efpagnol. 

HASSAN. 
Efpagnol  !  braves  gens  !  Un  peu  fiers  à  ce  qu'or* 
m'a  dît  en  France Ton  état  ? 

L'ESPAGNOL. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  Gentilhomme. 

HASSAN. 

Gentilhomme,  je  ne  fçais  pas  ce  que  c'eft.     Que 
fais -tu  ? 

L'E  S  P  A  G  N  O  L. 

Rien. 

HASSAN. 
Tant  pis  pour  toi,  mon  ami,  tu  vas  bien  t'en- 
nuyer.   à  Kaled,   Vous  n'avez  pas  fait  là  une  trop 
bonne  emplette. 

K  A  L  E  D. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  je  fuis  encore  attrape  ? 
Gentilhomme,  c'eft  fans  doute  comme  qui  diroit 
E-ion  Allemand.  C'eft  ta  faute  zuffi,  pourquoi 
vas-tu  dire  que  tu  es  Gentilhomme,  je  ne  pourrai 
jamais  me  défaire  de  toi, 
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HASSAN     à  ri'alkn. 
Et    toi,  qui    es-tu   avec    ta  ja^quette    noire  ? 
Ton  pays  ? 

L'ITALIEN. 

Je  fuis  de  Padoue. 

HASSAN. 

Padoue  !  Je  ne  connois  pas  ce  pays-là Ton 

métier  ? 

L'ITALIEN. 

Homme  de  Loi. 

HASSAN. 

Fort  bien.  Mais  quelle  eft  ta  fonction  parti- 
culière ? 

L'ITALIEN, 
De  me  mêler  des  affaires  d'autrui   pour  de  l'ar- 
gent, de  faire  foUTcnt  réuffir  les  plus  défefpérées, 
ou  du  moins  de  les  faire  durer  dix  ans,  quinze  ansy 
vingt  ans. 

HASSAN. 

Bon  métier  ï  Et  dis-moi,  rends-tu  ce  beau  fervice- 
là  à  ceux  qui  ont  tort,  à  ceux  qui  ont  raifon 
indifféremment  > 

L'ITALIEN. 

Sans  doute  î  la  Jullice  eft  pour  tout  le  monde^ 

HASSAN. 

Et  on  fouffre  cela  à  Padoue  ? 

L'ITALIEN. 

Affurément. 

B  3 
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HASSAN,    riant. 

Le  drôle  de  pays  que  Padoue  !  Il  fe  paffera 
bien  de  toi,  je  m'imagine,  à  André.  Et  toi,  qui 
es-tu  ? 

ANDRE. 

Moins  que  rien»    Je  fuis  un  pauvre  homme. 

HASSAN. 
Tu  es  pauvre  ?  Tu  ne  fais  donc  rien  ? 

ANDRE. 

Helas  !  je  fuis  fils  d'un  Payfan,.  je  l'ai  été  moi- 
même. 

K  A  L  E  D. 

Bon  !  c'eft  fur  ceux-là  que  je  me  fauve. 

ANDRE. 

Je  me  fuis  enfuite  attaché  au  fervice  d'un  bon 
Maître  ;  mais  qui  eft  plus  malheureux  que  moi. 

HASSAN. 
Cela  ce  peut  bien.     Il  ne  fçait  peut-être  pas  la- 
bourer la  terre.      Mais  c'eit  l'habit  François  que 
tu  as  là  ? 

AN    D  R  E. 
Je  le  fuis  auffi. 

H   A   S  S   A  N. 

Tu  es  François  !  bonnes  gens  que  les  François, 
ils  ne  haïffent  perfonne.     Tu  es  François,  mon  ami  ! 
il  fuffir,  c'eft  toi  qu'il  faut  que  je  délivre  î 
ANDRE. 

Généreux  Mufulman  ;  fi  c'eit  un  François  que 
vous  voulez  délivrer,  choifuTez  quelqu'autre  que 
moi.  Je  n'ai  ni  père,  ni  mère,  ni  femme,  ni. 
enfans.    J'ai  l'habitude  du  malheur  ;  ce  n'eft  pas 
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moi,  qui  fuis  le  plus  à  plaindre.     Délivrez  mon 
pauvre  Maître. 

H  A  S  S  A  N. 
Ton  Maître  !    Qu'eft-ce   que  j'entends  !  quelle 

générofité  !  quoi  ! Ces   François 'Mais  eft- 

ce  qu'ils  font  tous  comme  cela  ? Et  où  eft-il 

ton  Maîrre  ? 

ANDRE  lui  montrant  Dornal 
Le  voilà,  il  eft  abîmé  dans  fa  douleur. 

HASSAN. 
Qu'il  parle  donc  !  il  fe  cache,  il  détourne  la  vtfe. 
Il  garde  le  filence.  Hajfan  avance,  le  conjtdére  mal- 
gré lui.  Que  vois-je  !  Eft-il  poflîble  !  Je  ne  me 
trompe  pas.  C'eft  lui,  c'eft  lui-même,  c'eft  moi* 
Libérateur  !  (Il  ïembrajfe  avec  tranfport. 

DORNAL. 

O  bonheur  !  ô  rencontre  imprévue  ! 

K  A  L  E  D. 

Comme  ils  s'embraflent.     Il  Taime,  bon  !  il  le 
payera. 

HASSAN. 
Je  n'en  reviens  point.     Mon  ami  f  mon  bienfai- 
teur î 

K  A  L  E  D. 
Pefte  ï  un  ami,  un  bienfaiteur  !   cela  doit  bien 
fe  vendre,  cela  doit  bien  fe  vendre. 

HASSAN. 

Mais,  dites-moi  donc,  comment   fe  fait-il 

par  quel  bonheur Qu'elt-ce  que  je   dis  ?     La 

îête  me  tourne.     Quoi!  c'cit  envers  vous-même 

B  4. 
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que  je  puis  m'acquitter  ?  J'ai  fait  vœu  de  délivrer 
tous  les  ans  un  Eiclave  Chrétien.  Je  venois  pour 
remplir  mon  vœu,  &  c'eft  vous 

D  O  R  N  A  L. 

O  !  mon  ami,  connoifîez  tout  mon  malheur. 

HASSAN. 

Du  malheur .'  il  n'y  en  a  plus  pour  vous.  <S5r 
tournant  du  côté  de  Kaled.  Kaled,  combien  vous 
dois-je  pour  l'emmener  ? 

K  A  L  E  D. 
Cinq  cent  fequins. 

H  A  S  S  A  N. 

Cinq  cent  fequins Kaled,  je  ne  marchande 

point  mon  ami,  tenez. 

D  O  R  N  A  L. 
Quelle  génêrofîte  ! 

HASSANt)  Kaled. 
Je  vous  dois  ma  fortune,  car  vous  pouviez  me 
la  demander. 

KALED. 
Que  je  fuis  une  grande  bete  !   bonne  leçon  ! 

HASSAN. 

I. aidez-nous  feulcmcnr,  je  vous  prie,  que  je 
jouilîe  des  embraflemens  de  mon  bienfaiteur. 

KALED. 

Oh  !  cela  cil  jufte,  cela  cil  jufle.  Il  eil  bien  à 
vous  ;  allons,  vous  autres,  fuivez  moi. 

A  N  D  R  E  à  Dormi. 
Adieu,  mon  cher  Maître. 
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D  O  R  N  A  L. 

ù  HaJJcm. 

Que  dis-tu  ?   peux-tu  penfer Mon  cher  ami, 

ce  pauvre  malheureux,  vous  avez  vu  s'il  m'eft  at- 
taché, s'il  eft  fidèle,  s'il  a  un  cœur  fenfiblc. 

HASSAN. 
Sans  doute,  fans  doute,  il  faut  le  racheter. 

K  A  L  E  D. 
Quel  homme  !  comme  il  prodigue  l'or  !    Si  je 
prornois  de  cette  occafion  pour  faire  délivrer  mon 
Baron  Allemand — Mais  il  ne  voudra  pas. 

HASSAN. 

Tenez,  Kaled. 

K  A  L  E  D  regardant  les   féquim» 
En  vérité,  Voifin,  cela  ne  fuffit  pas. 

HASSAN. 
Comment  !    cent  féquins   ne  fuffifent  pas  î    Un 

Domeftiq ... 

KALED. 
Eh  !   mais — un   D.>meftique — Apres  tout,    c'eft 
un  homme  comme  un  autre. 

H  A  S  S  A  N. 
Bon  !  Voilà  de  la  morale  à  préfent. 

K  A   L  E  D. 

Eh  puis,  un  Valet  fidèle,  qui  a  un  cœur  fenHble, 
qui  tl  .  qui  laboure  la  terre,  qui  n'eir.  pas 
Gentilhomme en  confeience. 

H  A  S  S  A  N  Iques  fiquhiî. 

Allons,  laiflez-nous.  Qu'attendez-vous  ?  qu'eft- 
ce  que  vous  voulez  ? 
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KALED. 
Voifin,  c*eft  que  j'ai  chez  moi  un  pauvre  mal- 
lvureux,  un  brave  homme,  qui  eft  au  pain  &  à 
l'eau  depuis  trois  ans,  cela  fend  le  cœur;  cela  s'ap- 
pelle un  Baron  Allemand,  vous  qui  êtes  fi  bon,, 
vous  devriez  bien- — — 

HASSAN. 

Je  ne  puis  pas  délivrer  tout  le  monde. 

KALED. 

A  moitié  perte» 

H  A  S  S  A  N. 
Cela  eft  impoflîble  ! 

KALED. 

Qu'-md  je  difois  que  cet  homme-là  me  refteroït  f 
Oh  !  fi  jamais  on  m'y  rattrape — Allons,  Homme 
de  Loi,  Gentilhomme,  rentrez  là-dedans  ;  allez 
vous  coucher,  il  faut  que  je  foupe. 

SCENE       XI. 

HASSAN,    DORNAL 
HASSAN. 


M« 


on  cher  ami  !  que  je  vous  préfente  à  ma 
femme.  Savez- vous  que  je  fuis  marié  ?  C'eft  à 
vous  que  je  le  dois»  Et  vous,  cette  jeune  perfonne 
que  vous  deviez  aller  chercher  à  Malte  ? 
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D  O  R  N  A  L. 
Je  l'ai  perdue. 

HASSAN. 

Que  dites- vous  ? 

D  O  R  N  A  L. 

Je  ramenois  à  Marfeiiie  pour  l'époufer,  elle  a 
été  prife  avec  moi. 

HASSAN. 
Eh  bien  !  eft-ce  l'Arménien  que  l'a  achetée  ? 

D  O  R  N  A  L. 

Oui. 

HASSAN. 

Cornons  donc  vite. 

D  O  R  N  A  L. 

Il  n'eft  plus  tems  ;  le  barbare  Ta  vendue. 

HASSAN. 
A  qui  ? 

D  O  R  N  A  L. 

Je  l'ignore.     Un   Efclave   de  quelque  homme 
riche  l'a  arrachée  de  mes  bras. 

HASSAN. 

Ah    malheureux  !    C'tft  peut-être  pour  quelque 
Pacha.     Eft-elle  belle  ? 

D  O  R  N  A  L. 

Si  elle  eft  belle  ! 
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SCENE       XII. 

Les   Précèdent    ZAYDE: 
Z  A  Y  D  E. 
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on  ami  !  vous  me  laiflez  bien  long-tems  feule. 
Et  votre  Efclave  Chrétien  ? 

HASSAN. 

Mon  Efclave  ?  c'eft  mon  ami,  c'eft  mon  Libéra- 
teur, que  je  vous  prélente.  J'ai  eu  le  bonheur  de 
le  délivrer  à  mon  tour. 

ZAYDE. 

Etranger,  je  vous  dois  le  bonheur  de  ma  vie. 

SCENE       XIIL 

Les    Préce'dens,    F  AT  ME. 

F  A  T  M  E. 

T\st-il  tems  ?  Ferai-je  entrer  ? 

ZAYDE» 
Oui,  tu  peux— 
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SCENE      XIV. 

ZAYDE,  HASSAN,    DORNAL. 

HASSAN. 

\)uel  eft  ce  myftere  ? 

Z  A  Y  D  E. 

Mon  ami,  vous  m'avez  tantôt  foupçonné  de  ja- 
loufie.  Je  vais  vous  prouver  ma  confiance.  Je 
me  fuis  fervie  de  vos  bienfaits  pour  acheter  une 
Elclave  Chrétienne.  Je  venois  vous  la  présen- 
ter, afin  qu'elle  tînt  fa  liberté  de  vos  mains. 


SCENE    DERNIERE. 

HASSAN,  ZAYDE,  DORNAL,  FATME, 
une  ESCLAVE  Chrétienne,  vêtue  en  Muful- 
mane,  avec  un  voile  fur  la  tête. 

ZAYDE. 

I  jk  voici,  voyez  le  fpectacle  le  plus  intéreflanr, 
la  beauté  dans  la  douleur. 

HASSAN  s'approche,  &  levé  le  voile. 
Qu'elle  efl  touchante  6c  belle  ! 


3o         Le     MARCHAND 

D  O  R  N  A  L. 

Amélie  t  Ciel  ! il  vole  dans/es  bras» 

AMELIE  avec  joie. 
Que  vois-je  ?  Mon  cher  Dornal  ! 

D  O  R  N  A  L. 

Ma  chère  Amélie,  vous  êtes  libre  !  Je  le  fuis 
auffi.  Vous  êtes  auprès  de  votre  Bienfaitrice,  de 
mon  Libérateur.  Il  faute  au,  col  de  Hajfan.,  £sf  veut 
enfuite  embrajfer  Zayde,  qui  recule  avec  modejiie. 

H  AS  S  A  N  à  Dormi. 
Embraffez  !  embraffez  !   il  eft  honnête  ce  tranf- 
poit-là.     A  Zayde,  qui  demeure  confufe.     Ma  chère 
amie,  c'eft  la  coutume  de  France. 

AMELIE   à  Zayde. 
Madame,  je  vous  dois  tout*    Que  ne  puis-je 
vous  donner  ma  vie  ! 

ZAYDE. 

C'eft  à  moi  de  vous  rendre  grâces.  Vous  ne  me 
devez  que  votre  liberté,  &  je  dois  à  votre  époux  la 
liberté  du  mien. 

AMELIE. 
Quoi  ?  c'eft  lui 

HASSAN. 

Oh  !  cela  eft  incroyable  !  A  propos^  vous  n'êtes 

point  mariés  ? 
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3* 


D  O  R  N  A  L. 

Vraiment  non,  nous  ne  le  ferons  qu'à  notre  re- 
tour. Une  de  fes  Tantes  nous  accompa^noit  ; 
elle  eft  morte  dans  la  traverfée. 

HASSAN. 

Vite,  vite  un  Cadi,  un  Cadi— — Ah  !  mais  a 
propos,  on  ne  peut  pas,  c'eft  cet  habit  qui  me 
trompe. 

D  O  R  N  A  L. 

Ma  chère  petite  Mufulmane,  quand  ferons-nous 
en  terre  Chrétienne  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  nos  pauvres 
Compagnons  d'infortune  ? 

HASSAN. 

Si    j'étois   affez    riche Mais,   après  tout, 

l'Homme  de  Loi,  &  cet  autre,  cela  ne  doit  pas 
coûter  cher,  n'eft-ce  pas  ? 

D  O  R  N  A  L. 

Ah  !  mon  Dieu  non,  nous  les  aurons  à  bon 
marché. 

F  A  T  M  E. 

Ah  !  c'eft  bien  vrai.  Je  viens  de  rencontrer 
l'Arménien  ;  tout  ce  qu'il  demande,  c'efi:  de  les 
vendre  au  prix  coûtant. 

D  O  R  N  A  L. 

D'ailleurs,  moi,  je   Lis   rkhe,  &  je  prétends 

bien 

HASSAN. 

Allons,  délivrons-les.  à  Fatmê.  Va  les  chercher» 
qu'ils  partagent  notre  joie,  qu'ils   ioient  heureux» 
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&  qu'ils  nous  pardonnent  de  porter  un  Doliman, 
au  lieu  d'un  juft  au  corps. 

Fatmé  amené  l'Arménien,  fuivi  des  Efclaves  qui  ont 
paru  dans  la  Pièce,  &  de  ceux  dont  il  y  ejï  parlé. 
Ils  forment  un  ballet,  âf  témoignent  leur  reconnoif- 
fance  à  Zayde,  à  Hajfan  &  à  Bornai, 


FIN. 
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SCENE     PREMIERE. 

BELVAL,  regardant  à  la  Pendule. 

LûMMENT  !  il  eft  dix  heures  &  ma  robe  de 
chambre  n'eft  point  arrivée;  ce  maraut  de  tailleur 
eft  caufe  que  je  me  lève  une  heure  plu-ôt  qu'à  l'or- 
dinaire ;  vous  verrez  que  ce  fera  inutilement;  ce- 
pendant il  n'a  point  à  fc  plaindre  :  il  eft  mieux  payé 
qu'aucun  de  mes  fourniffeurs  ;  je  ne  lui  dois  pas 
mille  écus,  le  fat  !  En  vérité,  cela  me  met  hors  de 
moi.  La  Fleur  ! .  .  oh,  je  le  quitterai. .  . .  moi  qui 
le  mets  à  la  mode. ...  La  Fleur  ?  je  fuis  plus  mal 
fervi  que  le  dernier  Bourgeois  ;  La  Fleur,  vien- 
dras-tu ? 

SCENE      II 

BELVAL,     LA     FLEUR. 

LA    FLEUR. 

Monsieur? 
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BELVAL. 
Que  devenez-vous  donc  ?  il  faut  crier  pour  vous 
avoir. 

LA     FLEUR. 
J'étois  à  écouter  les  inftances  de  ce  jeune  homme 
que  Monfîeur  veut  bien  protéger  dans  fon  début. 

BELVAL. 

Mais  ne  fe  fouvient-t-il  pas  que  je  lui  ai  promis 
de  le  faire  avertir  quand  il  en  fera  temps  -,  qu'il  ait 
la  bonté  de  ne  pas  me  fatiguer,  car  cela  me  lafTeroit. 

LA    FLEUR. 

C'eft  ce  que  je  lui  ai  obfervéi  cependant  il  a  tant 
d'inquiétude,  tant  de  véritable  admiration  pour 
Monfîeur,  que  je  me  fuis  engagé  à  une  audience 
pour  aujourd'hui. 

BELVAL. 

Comment  '  cela  ne  fe  peut  pas  ;  vous  êtes  tour 
jours  d'un  zélé  ? .  . .  vous  vendez  mon  temps. 

LA     FLEUR. 

TVanquilifez-vous  ;  fuivant  nos  conventions  il 
ne  doit  relier  qu'un  demi  quart  d'heure;  ce  dé- 
jeûné galant  nue  vous  m'avez  fait  préparer,  fignifïe 
des  projets,  &  rien  ne  fera  troublé. 

BELVAL. 

Hé  bien,  à  la  bonne  heure  ;  ah  ça,  je  t'appellois 
pour  quelque  chofe. .  . .  ah,  pour  cette  robe  de 
chambre  ;  conçois-tu  ce  petit  Fraquet  qui  ofe  me 
faire  attendre  ;  cours  chez  lui,  &  avertis-le  de  fa 
ruine,  s'il  n'eft  pas  plus  exaét. 

LA    FLEUR,  d'un  air  de  compajfwn. 

Ah  3  Monfîeur. 

BELVAL. 

Non  ;  que  j'en  mettrai  un  autre  en  vogue.  Sig- 
pifie-lui  mes  intentions  très-férieufement,  6c  en  t'en 
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allant  fais  donc  entrer  ce  jeune  homme  que  tu  me 
forces  de  recevoir. 

LA    FLEUR. 

Oui,  Monfieur. 

'  )OoOoOoO>0<0<x30<5<0>e»o©oOoOo©<)Ooe>o^>0<<»0< 

SCENE      III. 

BELVAL,   fiai 

JlL  eft  bien  médiocre  !  ah,  ah,  ah,  je  rirai  bien  fi 
cela  réuffit  ;  quand  ce  ne  feroitque  pour  me  venger 
de  cet  autre  qui  prétend  voler  de  fes  propres  ailes, 
qui  ne  s'informe  pas  même  fi  j'exifte  pour  fe  pré- 
fenter  j  c'eft  d'un  orgueil. . . .  vous  avez  du  talent, 
dit-on,  tans  pis  pour  vous  ;  mon  Protégé  n'en  a 
pas,  il  aura  la  préférence,  il  donnera  du  relief  à 
mon  mérite,  il  apprendra  au  Public  tout  ce  que  je 
vaux.  Vraiment,  Monfieur  le  hautain,  je  vous 
remercie  de  votre  impertinence. 

SCENE      IV. 

BELVAL,    VERVILLE. 

BELVAL,  à  Verville,  qui  entr' ouvre  la  porte  avec 
une  efpece  de  crainte. 

JtL  N  TR  E  Z,  mon  cher  ami,  entrez  ;  raflurez- 
vous,  je  vous  veux  du  bien. 

VERVILLE. 

Pardon,  Monfieur,  fi  j'ai  ofé  infifter  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  voir,  mais  je  me  trouve  forcé  de 
partir  dans  quinze  jours  d'après  une  lettre  que  j'ai 
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reçue  hier,  fmon  je  manque  une  place  très  fûre 
pour  une  autre  qui  tft  encore  très  incertaine. 

B  E  L  V  A  L,    avec  hauteur. 
Comment  donc,  incertaine  ? 

VERVI  LLE. 

Sans  doute.  Je  connois  combien  votre  nom  a 
de  poids;  cependant  daignez  réfléchir  au  peu  de 
temps  qui  me  relie,  fur-tout  avec  trois  Débuts  à 
parler  avant  moi. 

BELVAL. 
Qu'eft-ce   que  tout   cela  fait  ?  Trois  Débuts, 
dites-vous  ? 

V  E  R  V  I  L  L  E. 
Trois  ;  oui,  Monfieur. 

BELVAL. 

Dans  douze  jours  vos  trois  Rivaux  feront  coulés 
à  fond. 

VERV1LLE. 
Quoi! 

BELVAL,  fans  V écouter. 
Le  premier,  dans  trois  jours  ;  le  fécond,  quatre 
jours  après  ;  le  troifième,  n'en  exigera  pas  d'avan- 
tage.    Oui,  dans  douze  jours  ce  fera  une  affaire 
faite. 

VERVILLE. 
.    Mais  fi  l'un  d'eux  alloit  plaire. 

BELVAL. 

Que  d'inquiétude  ?  Mais  je  veux  bien  vous 
mettre  hors  de  peine-,  ne  conviendrez-vous  pas 
que  fi  je  vous  recevois  avec  un  air  froid,  que  je 
vous  força  fie  par  l'aicendant  que  nous  avons  fur 
vous  autres  Meilleurs,  à  choifir  des  Pièces  où  je 
fuis  fupérieur  &  qui  vous  fç/yent  peu  favorables,  il 
me  feroit  facile  de  vous  écrâfcr  par  la  force  de  mon 
jeu  &  de  vous  cxpofer  dans  un  jour  peu  féduifant. 
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V  E  R  V  I  L  L  E. 
J'en  conviens. 

BELVAL. 
Je  ne  vous  parle  pas  encore  de  toutes  les  menées 
que  je  pourrois  mettre  en  œuvre  ;  elles  demande- 
roient  beaucoup  de  détails  j  jugez  feulement  fi  de 
nouveaux  venus,  rébutés  des  uns,  fatigués  des  au- 
tres, ruinés  par  leur  féjour,  par  les  frais  d'un  Dé- 
but, dédaignés  même  par  nos  valets,  peuvent 
échapper  au  naufrage  ? 

VERVILLE. 
Vous  me  perfuadez  plus  que  jamais. 

BELVAL. 

Ils  arrivent  fur  la  fcène  accablés  d'inquiétudes  ; 
la  mémoire  leur  manque;  le  Public  murmure,  en- 
vain  le  Souffleur  le  confume  en  efforts,  la  tête  n'y 
eft  plus,  pendant  tout  le  fpectacle,  ils  font  dans  le 
même  état  ;  perfonne  qui  les  raiïure,  &  vous  pou- 
vez croire  que  le  lendemain  ils  font  peu  tentés  de 
reparoître  ;  aufîï  quand  je  vous  dis  douze  jours 
avant  vous,  c'eft  beaucoup. 

VERVILLE. 

Il  eft  vrai  que  fi  j'avois  à  craindre  le  même  fort, 
je  renoncerons  bientôt. 

B  ELVAL. 

Je  conviendrai  avec  vous,  fi  vous  voulez,  que 
tout  cela  n  eft  pas  trop  régulier,  que  des  ngoriftes 
regarderoient  cette  conduite  comme  une  efpcce  de 
cabale,  mais  c'eft  pourtant  le  feul  moyen  de  faire 
voir  la  gradation  des  talents.  Hé  puis,  d'ailleurs, 
pourquoi  cette  police  iufifte-t-elle  parmi  nous  ?  En 
voici  la  raifon  :  c'elt  que  ce  feroit  agir  contre  foi- 
même  que  de  fouffrir  un  concurrent  en  état  par  les 
talents  d'enlever  à  un  ancien,. ou  même  de  balancer 
la  tâveur  du  Public  dont  il  eft  en  pofTeffion. 
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VERVILLE. 

Il  eft  vrai  que  cela  eft  embarafTant,  &  que  les 
ipeébteurs  font  obligés  d'entrer  dans  ces  intérêts 
particuliers. 

BELVA  L. 
A  n'en  point  douter. 

VERVILLE. 

Mais  oferois-je  vous  demander  pourquoi  vous 
voulez  que  je  ne  débute  que  le  dernier? 

BLLVAL. 
Pour  votre  avantage.  Ecoutez-moibien,  nous  de- 
vons faite  croire  que  nous  faifons  tous  les  efforts  pof- 
fibles  pour  remplacer  les  fujets  qui  nous  manquent. 

VERVILLE. 

Cela  paroît  naturel. 

BELVAL. 
Voilà  trois  Débutants  dont  vous  connoifTez  le 
fort  futur,  on  en  fera  dégoûté. 

VERVILLE. 

Cela  eft  probable. 

BELVAL. 
C'eft  charmant,  comme  vous  voyez.  Vous  fuo 
céderez  à  ces  trois  vidtimes  ;  mais  comment  ?  fou- 
tenu,  dirigé  par  moi  d'abord,  fur  de  la  bonne 
volonté  de  mes  camarades  que  je  vous  obtiendrai, 
prôné  adroitement  quelques  jours  d'avance,  tout  fe 
réunira  pour  vous,  un  certain  nombre  de  billets 
diftribués  à  des  gens  dont  je  vous  donnerai  la  lifte, 
afîurera  votre  fuccès  ;  vous  paroitrez  avec  con- 
fiance-, votre  mémoire  ne  vous  trahiflant  pas,  on 
jugera  que  vous  avez  une  connoifïance  parfaite  de 
la  Scène  j  vous  ferez  applaudi  unanimement  par  le 
Public,  &  par  là  vous  remporterez  le  prix  auquel 
Vous  afpircz,    &  voilà,    en   un   mot,    Moniteur, 
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pourquoi  il  cft  eflentiel  que  vous  ne  débutiez  que 
Je  dernier. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Et  fi  un  jour  les  fpeétateurs,  s'appercevoient  de 
leur  méprife  !  . . . . 

B  E  L  V  A  L. 

Alors,  Monfieur,  alors  avec  mille  Louis  de 
rente  vous  vous  confoleriez  de  leur  mauvaife  hu- 
meur; d'ailleurs,  on  s'y  habitue,  &  beaucoup  de 
mes  camarades  m'ont  avoué  qu'à  peine  fi  cela  fai- 
fbitfureux  la  moindre  impreffion. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

Il  vous  fera  toujours  facile  de  trouver  des  gens 
qui  valent  moins  que  vous  ;  mais  moi  comment 
par  la  fuite  pourrois-je 

B  E  LVA  L. 
J'ai  quelquefois  réfléchi  fur  les  conféquences 
de  cette  habitude,  mais,  pour  votre  tranquillité, 
içachez  que  quand  vous  aurez  été  quelque  temps 
parmi  nous,  vous  ne  douterez  plus  de  votre  mé- 
rite. C'eft  à  la  lettre  ;  tenez,  j'ai  vu  des  gens 
maigres  comme  des  os,  grimaciers  à  l'excès,  petits, 
mal  faits,  qui  avoient  à  peine  le  fouffle,  jouer  des 
Kôles  d'Hercule  \  des  gens  fans  aucun  talent  réel, 
n'ayant  tout  au  plus  que  deux  ou  trois  grimaces, 
parafites,  impertinens  au  dernier  poinr,  dignes  tout 
au  plus  des  tréteaux,  ils  étoient  applaudis;  des 
barbouilleur?,  déclamer  avec  emphafe  ce  qu'ils  ne 
ientoient  pas,  ils  étoient  fupporcés  ;  des  gens  enfin 
qui  fçavoient  à  peine  lire,  juger  des  Pièces,  pré* 
fentes,  donner  hardiment,  &  de  bonne-foi  même, 
des  leçons  à  un  Auteur  qui  avoit  travaillé  trente 
ans;  voila,  je  crois  pour  vous,  des  motifs  de  con- 
lblation  &  de  courage. 
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V  E  R  V  I  L  L  E. 

Tour  ce  que  vous -me  dites  me  ra flure  extrême- 
ment !  cependant  il  me  refte  des  remords  par  rap- 
port à  ces  pauvres  diables  qui  me  feront  facrifiés. . . . 
B  E  L  V  A  L,  fans  r  écouter,  d'un  air  protecteur. 

Adieu  ;  je  voudroisvous  retenir  plus  longtemps, 
mais  periuadez  vous  que  vous  faites  corps  avec 
nous;. ces  jours-ci  nous  ferons  les  vifites  nécef- 
faires,  adieu. 

V  E  R  V  I  L  L  E,  en  lejahant  très-profondément. 
Comment  vous  exprimer  tout  ce  que  je  vous 
dois  ?  (Il  fort.) 

SCENE      V. 

B  E  L  V  A  L. 


E  voilà  engagé;  allons,  il  n'y  a  pas  à  recu- 
ler ;  arrive  ce  qui  voudra,  je  ne  peux  plus  m'en 
dédire.  Au  relie,  il  eft  docile,  &  c'eft  ce  qu'il 
«ïie  faut  à  moi.  (à  La  Fleur  qui  rentre  avec  la  robe 
•d-e  chambre.)  Ah,  te  voilà  avec  ce  que  j'attendois; 
•allons  vite,  efiayons-îa. 

LA     F  L  E  U  R. 
Elle  eft   fuperbe,    magnifique  ;    la  couleur  eft 
charmante.     Ce  qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft  que  des' 
coupons,  Fraquet  a  fait  à  fon  petit  bonhomme  Un 
habit  de  Matelot  très-joli  &  fans  couture. 
B  E  L  V  A  L. 
Sans  couture  ?  plaifans  coupons  ;  écoute,  n'ou« 
blie  pas  de  me  faire  déduire  cet  habit  de  Matelot 
ïur  le  mémoire.     Ce  fripppn  !  Nous  verrons  cela 
dans  un  autre  moment,     Laiffe-moi,  j'ai   befoirr 
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4'êtsre  feu),  &  tiens-toi  dans  l'anti-chambre  pour 
recevoir  une  perfonne  qui  doit  arriver  dans  peu. 
LA     F  L  E  UR. 
Oui  Monfieur. 

SCENE     VI. 
B  E  L  V  A  L,    feul 

B  E  L  V  A  L,  en  robe-âe -chambre  fuperbe,  fe  regar- 
dant dans  fa  glace. 

iVJL  A  foi,    de  telle  manière  que  je  me  mette,, 
je  fuis  toujours  bien.     C'eft  une  folie  pourtant  ^ue 
cette  robe-de-chambre  ;    mais  il  feroit  fi  ridicule 
d'être  iurpris  fans  une  certaine  élégance. .  . .  Elle 
me  va  très-bien;  mes  cheveux,  quoique  retrouf- 
fés,  flottent  avec  grâce;  le  col  agréable,  du  linge 
fin,  parfumé  délicieuiement,  bien  chauffé  :  qu'une 
femme  vous  furprenne  dans  cet  état,  elle  n'y  tient 
pas.     Sophie  vient  déjeûner  avec  moi  ;  je  veux 
qu'elle  s'en  aille  fubjuguée.     C'eft  une  petite  écer- 
velée  qui  ne  croit  pas  à  ces  goûts  fubits  &  char- 
mans,  qui  ont  fait  les  délices  de  nos  femmes  ai- 
mables.    Nous  verrons.... Ah  çà,  récapitulons  ma 
journée.      Premièremeqr,   Sophie,   tout-à  l'heure, 
dans  l'inftant;  à  midi,  rendez-vous  chez  Monfieur 
Je  Duc  de  Volnay;  enfuite  dîner  chez   ce  Prince 
étranger:  à  quatre  heures   |,  je  m'évade  &  cours 
dans  ma  loge  m'écralef  la  tête  de  mon  rôle  dans 
cette  Pièce  nouvelle,    C'eft  le  déplaifant.  Pourquoi 
ne  s'en    pas  tenir  à  ce  que  nous  avons  ?  Ce   nreft 
pas  ma  faute  -,  je  fais  te  ut  ce  que  je  puis  pour  faire 
renoncer  aux  Nouveautés.      Mais  mes  camara 
fe  biffent  entraîner,  £c  moi  je  fuis  la  victime  de 
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ces  complaifance»  mal  entendues.  Ce  qu'il  y  a  de 
cruel,  c'eft  que  ne  pouvjnt  mal  jcuer,  je  foutiens 
feul  l'ouvrage  auquel  je  donne  un  mérite  dont  le 
pauvre  Auteur  ne  s'étoit  pas  douté. . .  .  j'entends 
du  bruit  j  c'eft  ma  belle  &  mutine  Sophie  :  ne 
fongeons  qu'au  plaifir  de  la  voir. 
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SCENE      VIL 

SOPHIE,      BELVAL, 

SOPHIE. 

JtLN  vérité,  Belval,  il  faut  que  je  fois  la  corn- 
plaifance  même  pour  venir  chez  vous  au  milieu  de 
la  pluie,  du  tonnerre  &  des  éclairs,  par  le  tems  le 
plus  affreux. 

BELVAL. 

A  voir  vos  céleftes  appas,  on  a  dû  vous  prendre 
pour  une  immorrelle,  qui  marche  fuivie  du  bril- 
lant cortège  de  la  Divinité. 

SOPHIE. 

Oh  î  trêve  de  galanterie  ! 

BELVAL. 

Non.  Regardez-vous;  &  ne  me  croyez  pas 
aflfez  fimple  pour  louer  une  femme  quand  elle  ne  le 
înérite  pas. 

SOPHIE. 

Ah  ! . . .  fçavez  vous  que  vous  me  ferez  tourner 
la  tête,  fi  vous  continuez. 

BELVAL. 

J'aimerois  bien  autant  vous  la  voir  perdre. 
SOPHIE. 

Vous  êtes  logé  avec  une  magnificence... . . . 
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B  E  L  V  A  L. 

Allez  bien  ;  mais  il  faut  que  je  quitte  malgré 
moi  cet  appartement. 

SOPHIE. 

Pourquoi  donc  ?  Il  ettpeut  être  trop  cher. 

B  E  L  V  A  L. 

Non,  je  n'en  ai  que  pour  cent  louis  ;  mais  je 
n'ai  pas  de  fallon  d'été,  de  cabinet  de  bains,  ni 
de  bcudoir. 

SOPHIE. 

Ni  de  boudoir  ?  Oh  !  il  faut  avoir  un  boudoir, 

B  E  L  V  A  L. 

Vous  m'excufercz  donc  de  ne  pouvoir  vous  en 
préfenter  un. 

SOPHIE,     étonnée. 

Pour  moi,  il  n'en  faut  pas,  Belval.  Ah  !  nous 
n'en  ibmmcs  pas  encore  là.  Je  vois  bien  que  vous 
voulez  me  mettre  dans  la  longue  lifte  de  vos  con- 
quêtes j  mais,  mon  cher  ami,  je  ne  fuccomberai 
pas.  Elégance,  propos  aimables,  figure  inréref- 
iante;  vous  avez  tout,  j'en  conviens  ;  &  moi,  je 
fuis  infenfible.  Voilà  bien  des  chofes  perdues, 
n'eit- ce-pas? 

BELVAL. 

Comment,  vous  me  fuppofez  des  apprêts.  Non, 
je  vous  jure,  mon  cœur  n'a  pas  de  détours.  Junez 
par  d'autres.  Eft-il  un  feul  homme  qui,  vous 
pollédant  comme  moi  en  tête-à-tête,  ne  foit  combe 
à  vos  pieds. 

SOPHIE,     avec  fierté. 
Je   ne  l'ai  jamais  fouffert.     Ec  où  prenez-vous, 
Monficur,  que   ce  foit  un  tête-à-tête  que  je  vous 
accorde 

BELVAL. 

Ah  !  Sophie,  ne  m'accablez  pas  de  votre  difgrace. 
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SOPHIE. 

Eh  bien  !  quittez  donc  ce  ton  déjà  conquérant 
que  vous  prenez  avec  moi. 

B  E  LVA  L. 
Quel  petit  démon  de  vertu  !   En  vérité,  Sophie, 
je  vous  croyois  plus    '       Induite^  une  femme  char- 
mante,   belle  corme   vous   êtes Ah  !    pro- 
fitez d*j  vos  beaux  jours. 

SOPHIE. 

Vous  verrez  que  je  pafîerai  mes  beaux  jours  à 
aimer  Monfieur  ;  cela  feroit  fort  réjouifiant.  Non, 
je  vous  le  répète,  Jaiiîbns  à  nos  Tragédies  cet 
amour  Romanefque.  Je  n'y  crois  pas,  &  n'y  croi- 
rai de  ma  vie  :  tenez-vous-le  pour  dit. 

B  E  L  V  A  L. 

Non  ;  vous  reviendrez  de  cette  erreur;  Se  vous 
verrez  qu'un  jour 

SOPHIE. 

Encore.  Ah  1  vous  m'impatientez.  Brifons 
là  de  fuis,  ou  je  pars. 

B  E  L  V  A  L. 

Ah  !  trop  charmante  incrédule  !  allons,  fot,  je 
me  tais. 

SOPHIE. 

Oui,  parlons  de  chofes  plus  férieufes. 

,  B  E  L  V  A  L. 
Heoreufe  tranquilité  !  vous  faites  de  l'amour  un 
joujou.     (Voyant  que  Sophie  par  oît  vouloir  fe  lever.) 
Parlons  donc  de  chofes  férieufes  avec  vous,  Sophie. 

SOPHIE. 

Vous  partez  dans  quinze  jours  pour  Londre. 

B  E  L  V  A  L. 
Oui  ;  j'ai  obtenu  un  mois  de  vacances. 
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SOPHIE. 

Eh  bien  !  j'ai  la  même  permiffion. 
BELVAL 

O  Ciel  !  eft-il  poffible  ?  ma  belle  amie  :  nous 
ferons  route  enfemble.  Que  de  triomphes  nous 
allons  avoir  !  que  de  joie  nous  allons  répandre  ! 
que  d'argent  nons  gagnerons,  réunis.  Ah  qu'ils 
feront  heureux  ces  pauvres  Anglois,  la  tête  va  leur 
tourner. 

SOPHIE. 

On  dit  pourtant  qu'elle  ne  leur  tourne  pas  aife- 
ment,  c'eft  une  nation  froide,  ferieutc. 
BELVAL. 

Eh  bien,  tant  mieux:  ce  leia  le  plus  beau  de  no- 
tre triomphe;  croyez  vous,  de  bonne  foi,  ma  ten- 
dre amie,  que  je  fois  bien  flatté  des  applaudiffcmens 
ridicules  qu'on  nous  accorde  fouvent  en  France, 
pour  les  ebofesquile  méritent  le  moins  ?  engouement 
pour  tout  ce  qui  a  un  air  de  nouveauté,  voilà  le 
vrai  motif  de  la  plus  grande  partie  des  éloges  que 
nous  recevons,  car  les  ouvrages  que  nous  offrons 
au  public  depuis  long  temps  ne  font  nar  faits  pour 
les  mériter,  c'eft  donc  nous,  r.ou  culs  à  qui  ces 
pauvres  auteurs  ont  toute  l'obligation  de  !eurs  fuc- 
cés,  et  je  pourrois  dire  encore  que  c'eft  plus  à  notre 
réputation  qu'à  nous  mêmes  ;  car  feuvent,  ma  chère 
Sophie,  je  me  néglige,  je  jolie  d'une  manière  réel- 
lement pitoyable  :  c'eft  au  point  que  je  le  fais  quel- 
que fois  exprès,  pour  eifayer  jufqu'où  peut  aller 
ia  prévention  du  public,  et  je  fuis  toute  tonné 
cle  me  voir  applaudi  à  tout  rompre,  lorfque  je 
pourrois  moy  les  fifler  des  applaudiffcmens  qu'ils 
me  donnent. 

SOPHIE. 
Il  eft  certain  que  leurs  tranfports  font  le  plus 
fouvent  bien  mal  placés  ;  mais  c'eft  un  fecret  qu'il 
ne  faut  par  leur  dire. 


i6  LA  MATINEE  DV  COMEDIEN, 

BELVAI, 
Non  certainement;  il  nous  eft  trop  avantageux, 
mais  voila  pourquoi  je  fcrois  bien  plus  flatté  d'ef- 
tre  applaudi  en  Angleterre,  faire  rire  ces  braves, 
roajî  biefs,  ces  John  Bulls,  comme  on  les  appelle. 
Pour  un  comédien  François  qu'elle  victoire  :  ce  fera 
le  plus  beau  fleuron  de  ma  couronne. 

SOPHIE. 

Je  ne  fuis  pas  tout  à  fait  aufïi  tranquille  que  vous, 
mon  cher  Belval. 

BEL  VAL. 

Que  pourries  vous  craindre,  ma  bonne  amie,  ce 
font  des  gens  de  goût  qui  fe  connoilTent  parfaite- 
ment aux   bonnes  chofes  et  qui   par   conléquent, 
nous  trouveront  charmants  vous  et  moy. 
SOPHIE. 

Oui  je  fçais  qu'ils  jugent  à  merveille  •,  maïs 
j'aime  mieux  les  voir  me  juger  à  Paris  qu'à 
Londre. 

BELVAL. 

Et  pourquoi  ? 

SOPHIE. 

Pourquoi ....  les  Anglois  qui  voyagent  en 
France  içavent  comme  tous  lesét;angers  poflibles 
qu'ils  doivent  fe  foumettre  aux  mœurs  nationalles, 
à  nos  ufages,  à  nos  amufemens  ;  foit  qu'ils  leur  plai- 
fent,  foit  qu'ils  ne  leur  plaifent  pas,  mais  aller 
chez  eux  pour  leur  faire  croire  que  nous  devons  leur 
plaire,  c'eft  avoir  la  prétention  de  leur  prouver  que 
nos  fpectacles  valent  mbux  que  les  leurs,  et  voilà, 
je  crois,  ce  que,  nous  aurons  quelque  peine  à  leur 
perfuader. 

B  E  L  V  A  L, 

C'eft  pourtant  très  vrai. 
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SOPHIE. 

D'Accord ....  que  vous  et  moi  pendons  comme 
cela,  rien  de  plus  naturels  mais  d'exiger  que  la  nation 
Angloife  préfère  notre  langue  à  la  tienne,  les 
mœurs,  les  ufages,  l'uniformité  fouvent  ennuyeufe 
de  notre  théâtre  aux  libertés,  à  la  licence  même 
qui  règne  quelque-fois  fur  le  fien,  nos  grands  et 
longs  vers  font  fi  difficiles  à  comprendre,  notre 
ennuyeufe  rime  eft  fi  fatiguante  pour  des  oreilles 
qui  n'y  font  par  faites  :  en  un  mot,  mon  cher 
ami.  Je  crois  qu'il  y  a  de  la  préfomption  à  nous 
croire  fi  fûrs  des  avantages  que  nous  efpérons  reti- 
rer de  ce  voyage. 

BELVAL 

Point  du  tout,  ma  chère,  on  me  mande  par  les 
dernières  lettres  que  j'ai  reçues  qu'il  y  a  déjà  une 
foùfcription  remplie  de  deux  ou  trois  mille  gui- 
nées,  fans  un  bon  bénéfice  que  nous  aurons  chacun 
fuivant  i'ufage  charmant  de  cet  excellent  pays,  je- 
vour  dis,  ma  chère  Sophie,  nous  reviendrons  cou- 
fus  d'or  et  comblés  des  applaudifTemens  des  trois 
royaumes. 

SOPHIE. 

Oui  je  crois  bien  que  pas  curiofité  les  gens 
comme  il  faut  voudront  bien  fe  réunir  pour  nous 
entendre,  mais  ce  n'eft  pas  là  ceque  j'appelle  la 
nation,  et  je  fçais  qu'elle  eft  fevère  pour  les  no- 
vateurs. 

BELVAL. 

Bon,  bon,  que  craignez  vous  ? 

SOPHIE. 

Ce  que  je  crains ...  les  pommes  cuittes,  et  les 
oranges . . . 

BELVAL. 
Ah  . .  ; .  la  bonne  folie  ....  et  moi  je  les  aime  de 
pafiion,  ne  craignez  rien,  ma  chère  Sophie,  notre 
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tournure  feule  en  impofera,  vous  êtes  jeune  et  jo- 
lie, je  ne  fuis . . .  pas  mal  . . .  tous  les  hommes  fe- 
rons pour  vous,  les  femmes  voudront  bien  me  té- 
moigner quelques  bontés,  d'après  cette  réunion 
d'intérêts  vous  voyez  clairement  que  nous  voilà  à 
l'abri  de  toute  catastrophe,  et  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  partir  :  mais  comment,  mon 
bel  ange,,  avez-vous  pu  obtenir?  .... 
SOPHIE. 
Prétexte  de  fanté.  Vous  fçavez,  il  y  a  troisjours, 
que  nous  nous  quittâmes  à  fept  heures  du  matin, 
après  avoir  pafîe  la  nuit  à  faire  mille  folies.  Le  foir, 
je  ne  pus  jouer;  ce  qui  hâta  par  hafard  le  début  de 
cette  nouvelle  Actrice  qui,  je  vous  réponds,  n'eut 
point  parue  devant  fix  iemaines.  Vous  me  trou- 
vâtes la  phylionomie  d'une  langueur  afTez  intéref- 
fante  :  ma  alace  me  dit  que  vous  aviez  railon.  Je 
fis  mettre  fur  le  champ  mes  chevaux  à  la  voiture. 
La  crainte  de  ne  pas  réuïlir  ajouta  à  ma  pâleur. 
On  me  plaignit  ;  mais  je  revins  vive,  animée;  car 
j'obtins  ce  que  je  demandai. 

BELVAL. 
Que  peut-on  vous  refufer  ?  Vous  conviendrez 
que  le  Spectacle  fera  fort  ennuyeux  pendant  votre 
abfence. 

SOPHIE. 
Ah!  dites  pendant  la  nôtre,  Monfieur  Belval; 
je  fuis  jufte. 

BELVAL. 
Julie  doit  être  au  défefpoir. 

SOPHIE. 
Elle  ne  le  fçait  pas  encore-,  j'aurai  leplaifir  de 
lui  dire  ce  foir. 

BELVAL. 
Vous  jouez,  fans  doute. 

SOPHIE. 
Non  fûrement.     On.  ne  me  verra  qu'après  mon 
retour  -,  c'eft  le  feul  moyen  de  fe  faire  defirer. 
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BELVAL. 

C'eft  une  aflcz  bonne  méthode  :  il  y  a  déjà  quel- 
que tems  que  vous  vous  en  fervez  ;  car  cette  an- 
née-ci. .... 

SOPHIE. 
Cette  année. . . .  Mais  j'ai  joué  dix  à  douze  fois 
au  moins. 

BELVAL. 
Cela  eft  différent.     Aujourd'hui,  cependant,  je 
comptois  bien  fur  vous.     Je  vous  avertis  que  je  fe- 
rai d'un  mauffade  ;  prenez  garde  avec  qui  vous  me 

laifîez Il  me  vient  une  idée. 

SOPHIE. 
Quoi? 

BELVAL. 
Vous  ne  connoiflez  pas  ma  petite  campagne. 

SOPHIE. 
Qui  vous  coûte  tant  d'argent. 
BELVAL. 
Précifément. 

SOPHIE. 
Non,  je  ne  la  connois  pas. 

BELVAL. 
Eh  bien  !  allons-y  ce  foir  :  c'eft  un  bijou  dont 
vous  ferez  enchantée. 

SOPHIE. 
Avec  vous  feul  ? 

BELVAL. 
Oui  ;  vous  me  craignez  fi  peu. 
SOPHIE. 
Soit  ;  à  condition  que  vous  ne  vous  en  vante- 
rez pas. 

BELVAL. 
Je  vous  le  protefte. 

SOPHIE. 
Allonsj  j'y  confens  donc  ;  je  le  veux  bien. 
B  2 
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B  E  L  V  A  L. 

Que  de  grâces  ! 

SOPH  I  E. 
Ainfi  vous  ne  jouerez  pas  non  plus  :  Fierville 
fera  déieltable  tinns  votre  rôle. 
B  E  L  V  A  L, 
Je  l'imagine  bien  ;  mais  vous  ne  fçauriez  croire 
comme  le  pauvre  garçon  aime  à  le  faire  fiffler.     Il 
n'en  cft  que  plus  ferme  :  il   lemble  que  cela  le  ré- 
jouit y  il  fera  pour  moi  d'une  reconnoiiîance. . . . 

SOPHIE. 

Eh   bien  !    Vous   avez   vos    fantaifles,   j'ai   les 
miennes   auffi.     J'ai   celle,  d'aller  voir   comment 
nos  doubles  feront  reçus,  de  voir  la  grofTe  humeur 
du  Public  ;  cela  fera  très  réjouiffant. 
BELVA  L. 
Mais  notre  partie. 

SOPHIE. 
Bon,  ne  croyez-vous  pas  que  je  me  donne  la 
douleur  de  voir  toute  la  Pièce:  les  trois  premières 
Scènes,  à  la  bonne  heure  ;  dans  le  moment  de  la 
groffe  crife,  voilà  tout. 

BEL  VAL. 
Mais  fi  on  nous  voyoit. 

SOPHIE. 
Eh  !  n'ai-je  pas  cette  loge  grillée  qu'on  me  prête 
quand  je  veux.     J'irai  bien  empaquetée;  vous,  le 
mouchoir  fur   les  dents,  chapeau  détrouffé,  cof- 
tume  étranger. 

B  E  L  V  A  L. 
Vous  êtes  miraculeufe. 

SOPHIE. 
Pour  qui  donc  ces  préparatifs  ? 
BELVAL 
Pour  vous,  pour  votre  déjeûner. 

SOPHIE. 
Tant  pis,  car  je  ne  déjeunerai  pas. 
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BELVAL. 
Pourquoi  donc  ? 

SOPHIE. 
Je  prends  les  eaux  de  Vichi. 

B  EL-VA  L. 
Je  ne  vous  fçavois  pas  malade.     Depuis  quand  ? 

SOPHIE. 
Depuis  quinze  jours.  Je  retournais  chez  moi 
avec  allez  de  rapidiré:  ma  voiture  ccrûia  ic  plus 
joi  pciit  épagneul  polîible  tout  pareil  à  mon  bibi. 
Cette  refîèmblance,  les  cris  de  douleur  de  ce  char- 
mant animal 

BELVAL. 
Vous  ont  caufç  'me  révolution. 
SOPHIE. 
Oui,  très-violente. 

BELVAL. 
Ce  fera  donc  pour  le  premier  furvenant.     Voici 
juftemenc  la  Fleur  qui  vient  annoncer  quelqu'un. 
Qui  eft-cç,  La  Fleur? 
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SCENE       VIII. 

LA  FLEUR,  BELVAL,  SOPHIE. 

LA    FLEUR. 

V>  'EST  un  Monfieur  qui  revient  au  moins  pour 
la  fixième  fois. 

BELVA  L. 
Le  connois-tu  ? 

LA     FLEUR. 
Non,  Monfieur. 

BELVAL. 
Eh   bien!  dslui  quej'y  luis.     Non,  non,  que 
je  n'y  fuis  pas. 

B  3 
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SOPHIE. 

Il  faut  croire  qu'il  ne  vient  pas  inutilement. 
BELVAL. 

Ah!  fi  vous  plaidez  pour  lui,  vous  obtiendrez 
tout,  (à  la  Fleur.)  A-t-il  paru  s'impatienter 
dans  les  différentes  fois  ? 

LA    FLEUR. 

Il  a  toujours  été  d'une  patience  comme  Mon- 
fieur  l'exige;  <k  il  s'en  eft  allé  bien  fouvent,  fça- 
chant  que  vous  y  étiez,  fans  marquer  la  moindre 
humeur. 

BELVAL. 

A  la  bonne  heure Fais-le  entrer* 

LA    FLEUR. 
Oui,  Monfieur. 

BELVAL. 
A  propos,  écoute  j  quelle  tournure  a-t-il  ? 

LA    FLEUR. 
Il  n'en  a  pas. 

BELVAL. 
Il  ne  t'a  pas  dit  fon  nom. 

LA    FLEUR. 
Non,  Monfieur. 

SOPHIE. 
Il  faut  croire  qu'il  en  a  un. 

LA    FLEUR. 
Mais,  Monfieur,  oferois-je  vous  prier  de  le  re- 
cevoir dans  votre  anti-chambre. 
BELVAL. 
Pourquoi  ? 

LA    FLEUR. 
Ah  !  c'eft  qu'il  eft  fi  crotté  ! . . . 

BELVAL,    riant. 
Là,  bien  crotté. 

LA     FLEUR,     riant  aujfu 
Il  eft  venu  à  pied  par  le  tems  qu'il  fait. 
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BELVAL 
(A  part.)     Ah  !   c'elt  un  Auteur.     (Haut  à  la 
Fleur.)    Qu'importe  ;  fais  ce  que  je  te  dis.     (Bas  à 
Sophie.)  C'eitàcauù.  de  cela  qu'il  faut  le  recevoir. 

(La  Fleur  fort.) 
SOPHIE. 
Vous  êtes  un  peu  méchant.     Voyez  quelle  coin- 
paraifon  ce  pauvre  malheureux  fera  obligé  de  faire. 
BE  LVA  L. 
Bon  !  il  fer.i  une  Satyre  -,  c'en:  dans  l'ordre  ;  cha- 
cun Ion  rôle. . . .  Mais  le  voici;  taifons-nous. 
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SCENE      IX. 

[LE    COMTE  DE    MŒURSEVILLE, 
SOPHIE,     BELVAL. 

BELVAL. 

VOILA  plufieurs  fois,  Monfieur,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  venir  chez  moi.  Je  fuis 
détefpéré  de  ne  m'y  être  pas  trouvé.  Pourrois-je 
fçavoir  à  quoi  je  puis  vous  être  utile  ? 
LE  CO  M  T  E. 
Différents  billets  que  je  vous  ai  laines  ont  pu  vous 
rappeller  que  vous  avez  daigné  me  promettre  vos 
foins,  pour  une  Pièce  que  je  vous  ai  remife,  il  y  a 
à  peu  près  trois  mois. 

BELVAL. 
Une   Pièce. . . .  Ah  !    pardonnez-moi.  . . .  Vous 
l'appeliez. 

LE    COMTE. 
V Oubli  de  Joi-méme. 

BELVAL. 
Daignez  donc  vous  feoir  ;  je  ne  faifois  pas  at- 
tention  

B4 
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SOPHIE,     au  Comte. 
C'efl  un  caractère  qui  promet. 

LE     COMTE. 

Oui  Madame  ;  on  ne  manque  pas  d'Originaux, 
B  ELVAL, 

Oui,  je  crois  que  je  l'ai  lu Je  m'en  fouviens  très 

bien.   Mais  je  vous  l'avouerai  franchement  ;  elle  ne 
nous  convient  pas.    Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  foit  bien 
écrite:  au  contraire,  elle  montre  auiïi  que  vous  avez 
infiniment  d'efprit  ;  mais  le  fujet  de  Morale.  «... 
LE    COMTE. 
Déplaît. 

BELVAL 
Eh  bien  !  je  ne  vous  le  cache  pas. 

LE    COMTE. 

Je  l'ai  toujours  craint. 

BELVAL. 
Ne  m'en  voulez  pas  de  ma  franchife. 

LE    COMTE. 
Je  l'ai  toujours  trop  eftimé,  pour  qu'elle  me  fît 
quelque  peine. 

BELVAL. 
Cette  réfignation  annonce  des  talents  peu  comv 
muns:  exercez-les,  Monfieur,  fur  un  autre  fujet, 
&  vous  verrez  avec  combien  de  zèle  je  m'em- 
ployerai. 

LE    COMTE. 
Ah  !  combien  de  reconnoiflance!  Je  vous  quitte, 
Monfieur  ;  &  ne  veux  point  abufer  de  vos  momens. 
BELVAL. 
Quoi  ?  par  un  tems  aulîi  mauvais. 

LE    COMTE. 
Je  le  prends  comme  il  vient,  &  fçais  me  faire  à 
tout. 

BELVAL,     en  Jonnant. 
Ah  !  je  ne  fouffrirai  pas  que  vous  vous  en  re« 


COMEDIE-PROVERBE.     25 

tourniez  à  pied  :  mes  chevaux  font  à  ma  voiture  ; 
daignez  les  accepter. 

LE    COMTE. 
Mille   obligations,  Monfieur  ;  je  ne  puis  ni  ue 
dois  accepter  ces  offres  obligeantes. 

SCENE       X. 

LE  COMTE  DE  MŒURSEVILLE, 
BELVAL,  SOPHIE,  LA  FLEUR. 

LA    FLEUR. 

Monsieur  a  formé. 

BELVAL,     à  la  Fleur. 
Monfieur  veut  bien  prendre  ma  voiture. 

LE    COMTE. 

En  vérité,  Monfieur 

BELVAL. 

Daignez  ne  pas  me  refufer 

LE     COMTE. 
J'accepte  donc,  puifque  vous  le  voulez,  &  fors 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi.  Adieu, 
Monfieur:  Madame,  je  vous  préfente  mon  refpect. 
(Sophie,  fait  une  révérence  à  la  mode  ;  c'ejl-à-dire, 
fait  un  encenjoir  de  fis  reins.) 
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SCENE      XL 

BELVAL,     SOPHIE. 
BELVAL. 

Jl>ST-IL  forti  donc  ?  Oui.     Il  doit  être  furieux, 
il  va  fécher  de  jaloufie. 
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SOPHIE. 

Ah  !  je  ferois  curieufe  de  voir  la  mine  qu'il  fait 
maintenant  dans  votre  équipage. 
B  E  L  V  A  L. 

La  mine  qu'il  fait  dans  mon  équipage  !  Ah  !  la 
Fleur  m'en  rendra  bon  compte.     Fiez-vous  à  lui  ; 
il  eft  bon  Peintre  ;  il  a  le  mérite  de  la  defcription. 
SOPHIE. 

A-propos,  avez-vous  remarqué  qu'à  travers  la 
fimplîcité  de  fa  mile,  il  a  un  certain  air  d'affurance, 
&  qu'il  eft  d'une  figure  aiTez  diftinguée. 

B  E  L  V  A  L,     malignement. 
Comment,  vous  avez  fait  cette  remarque  ?  (D'un 
air  de  dédain.)  Oui,  oui,  il  eft  a  fiez  bien,  pas  mal. 
SOPHIE. 
Mais,  le  connoifTez  vous  un  peu  ce  Monfieur 
l'Auteur  ?  ' 

B  E  L  V  A  L. 
Ma  foi  non,  pas  plus  que  fon  Ouvrage. 

SOPHIE. 
Comment,  vous  ne  l'auriez  pas  lu  ? 

BELVAL. 
Ah  !  je  vous  le  protefte.    Je  l'ai  jette  avec  une 
vingtaine  d'autres  qui  ont  eu  le  même  fort. 

SOPHIE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  rien  n'eil  plus  plaifant,  en  vérité. 
Comment,  ces  confeils,  cet  air  de  perfuafion  avec 
lequel  vous  l'engagiez  ? 

BELVAL. 

Il  falloit  bien  dire  quelque  chofe.  Je  me  rap- 
pelle qu'il  y  a  trois  mois,  le  jour  de  cette  Pièce 
où  nous  fûmes  l'un  &  l'autre  tant  applaudis,  je  fus 
entouré  après  le  Spectacle  d'une  trentaine  de  per- 
fonnes  qui  venoient  me  réitérer  les  remerciemens 
du  plaifir  que  je  leur  avois  fait  éprouver.  Dans  le 
nombre  étoit  ce  Monfieur  qui  me  fuivit  jufqu'à  ma 
loge.     Il  m'accabla  de  nouveaux  complimens  que 
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je  fis  femblant  de  ne  pas  entendre,  parce  que  je  vou- 
lois  être  tranquille  :  enfin  il  me  remit  cette  Pièce 
en  queftion  que  je  fus  obli  é  de  prendre.  Je  lui 
promis  tout  ce  qu'il  voulut;  mais,  d'honneur,  je 
n'y  ai  plus  penfé.  La  Fleur  m'a  dit  qu'il  étoit  dé- 
jà venu  plufieurs  fois,  &  ce  n'eft  que  d'aujour- 
d'hui que  j'ai  confenti  à  le  recevoir,  encore  en  con- 
noifTez-vous  le  motif? 

SOPHIE,  devenant fubitement Jérieuje. 
Oui,  j'en  fuis  édifiée. 

BELVAL 
Mais  vos  beaux  yeux  fe  rembrunifTent.     Quoi  ! 
une  plaifanterie  qui,  dans  le  fait,  nous  délivre  d'un 
mauvais  Ouvrage  ? 

SOPHIE. 
Mauvais  !  Il  falloit  le  lire  au  moins. 

BELVAL. 

Ah  !  je  m'apperçois  de  ce  que  c'eft  :  vous  lui 
trouvez  des  qualités  que  je  n'ai  pas  apperçues:  d'ail- 
leurs, il  eft  allez  bien  fait.  Ah,  Sophie!  fous  mes 
yeux  un  nouveau  penchant  ;  convenez  donc  que 
c'eft  humiliant  pour  moi. 

SOPHIE. 

Ne  vous  guérirez-vous  pas  de  ce  perfifflage  ridi- 
cule.    Je  vous  répète  que  votre  conduite  envers  ce 
Monfieur,  eft  très-lefte,  l'eft  beaucoup  trop. 

BELVAL. 

Mais,  réfléchiriez  donc,  ma  belle  amie  ;  que  s'il 
falloit  lire  tout  ce  qu'on  nous  prélente,  nous  n'au- 
rions pas  le  tems  d'exifter. 

SOPHIE. 

Quand  on  connoît  l'homme  pour  un  méchant 
Auteur,  c'eft  fort  bien  ;  mais  quand  vous  ne  pou- 
vez fçavoir  quel  eft  ion  mérite,  pourquoi  donc  le 
rebuter  aufii  durement  ? . .  Je  parirois  qu'il  fe  doute 
que  vous  n'avez  pas  lu  fa  Pièce. 
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B  E  L  V  A  L. 

Oh  !  vous  le  faites  bien  pénétrant.  Allons,  fai- 
fons  la  paix  :  je  vous  promets  de  me  faire  rendre 
co  tpte  de  cette  production  :  j'entre  dans  vos  rai- 
ibns  ; .  .  .  Oui,  je  conçois  ce  que  vous  me  dites. 

SOPHIE. 
Ah  !  Belval,  Belval,  votre  conduite  eft  bien  lé- 
gère !   fi  elle  n'eft  pas 

BELVAL. 
En  vérité,  ce  font  des  vapeurs  au  moins  que 
vous  avez.  Ne  parlons  plus  de  cela,  Sophie,  & 
penfons  à  notre  voyage,  où  nous  devons  moif- 
fonner  de  l'or  &  des  lauriers.  Que  cette  idée  là 
vous  réjouitTe  :  car,  je  vous  l'avouerai,  vingt-mille 
francs  ne  me  fuffifent  pas  :  j'avois  réellement  befoin 
de  ce  congé  pour  arranger  mes  affaires  j  cette  cam- 
pagne, ces  meubles,  ma  voiture  et  mille  autres 
Jolies. 

SOPHIE. 
Il  efl  vrai  que  l'argent  me  fond  dans  les  mains  : 
je  ne  fçais  comment;  une  femme  eft  pillée  par 
tout  le  monde.  Eh  puis  !  n'ai  je  pas  ma  famille 
entière  à  nourrir.  Je  fuis  bien  loin  de  regretter 
cette  dépenfe  ;  mais  elle  abufe  un  peu  de  ma  corn- 
plaifance.     Que  faire  à  cela  ? 

BELVA  L. 
Renvo>  ez-moi-la  dans  la  province  avec  une  pe- 
tite penfion,  où  en   leur   faiiant    obtenir  quelque 
place,  rien  ne  vous  fera  plus  facile. 

SOPHIE, 
Vous  avez  raifon.  Je  garderai  feulement  ma 
pauvre  mère,  car  je  mourrois,  je  crois,  de  douleur, 
d'en  aeir  avec  elle  comme  tant  d'autres  femmes. 
Cette  ingratitude,  cet  orgueil  m'infpirent  pour 
elles  le  mépris  <k  la  haine  la  plus  violente. 

BELVAL. 
Cœur  excellent  !  Combien  vous  vous  attachez 
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ceux  qui  vous  connoiflent  à  fond  ?  Mais  voici  déjà 
la  Fleur  de  retour. 

SCENE    XII.      ET    DERNIERE. 

SOPHIE,   BELVAL,   LA  FLEUR. 

BELVAL. 

-fcLH  bien,  La  Fleur  !  ce  Monfieur  l'as  tu  conduit 
à  fon  cinquième  ? 

LA     FLEUR. 
A  fon  cinquième,  Monfieur  ?  C'eft,  je  vous  af- 
fure,  quelqu'un  de  grande  importance. 
BELVAL. 
Bon! 

SOPHIE,     «  Belval. 
Eh  bien  !   ne  m'en  étois-je  pas  douté  ? 

LA    FLEUR. 
D'ici  à  votre  voiture  il  m'a  fuivi  en  ricanant. 

BELVAL,     avec  hauteur. 
Comment,  faquin,  en  ricanant. 

LA     FLEUR. 
Eh  !  oui,  ma  foi,  je  vous  dis  la  vérité. 

BELVAL,     du  même  ton. 
Enfuite. 

LA     FLEUR. 
Arrivé  à  votre  voiture,  je  lui  en   ai  ouvert  la 
portière  ;  il  l'a  regardé  avec  admiration. 
BELVAL. 
Ah! 

LA     FLEUR,     à  part. 
C'eft-à-dire,  en  hauffant  les  épaules. 

BELVAL. 
Que  dis-tu  ? 

LA    FLEUR. 
Ah  !  rien,  Monfieur. ...  Je  toufibis. 
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BELVAL. 
Oui. . . . 

LA    FLEUR. 
Oui,  Monfieur. 

BELVAL. 

Achève. 

LA     FLEUR. 

Enfin  il  eft  monté,  &  s'efl  fait  conduire  à  deux 
pas  d'ici  dans  un  hôtel  fuperbe  ;  &  la  preuve  qu'il 
en  eft  le  maître,  c'eft.  que  le  Suiiïe  eft  venu  avec 
ion  baudrier  lui  remettre  des  lettres.  Comme 
il  m'avoit  dit  d'attendre,  j'ai  vu  tout  cela  :  enfuite 
il  en  a  tiré  une  de  fa  poche  qu'il  a  ouverte,  &  à  la- 
quelle il  a  ajouté  quelque  chofe,  il  m'a  recom- 
mandé de  vous  la  donner,  avec  deux  louis  qu'il 
m'a  prié  d'accepter,  vous  fentez,  Monfieur,  avec 
quel  plaifir  je  m'acquitte  de  cette  commifîion. 
BELVAL. 
Que  peut-il  me  dire  ?  Voyons.  (En  ouvrant  la 
Lettre-)  Elle  étoit  écrite  avant  de  fe  rendre  chez 
moi. . .. 

SOPHIE. 
Oui,  c'eft  à  quoi  je  réfléchis  j  je  fuis  bien  curi» 
eufe. . . . 

BELVAL. 
Vous  allez  le  fçavoir,  (II  lit. J  "  Il  femble,  Mon- 
"  Jieurt  que  vous  devriez  vous  défaire  de  l'habitude 
"  d'offrir  desjervices  que  fecrettement  vous  vous pro~ 
"  mettez  bien  de  ne  pas  rendre"  Ce  n'eft  que  du 
verbiage  que  tout  cela  -,  je  l'achèverai  dans  un  au- 
tre moment. 

SOPHIE. 
Non  pas,  s'il  vous  plaît,  je  veux  l'entendre  en- 
tièrement. 

BELVAL. 
Mais. . . . 
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SOPHIE. 

Je  le  veux  absolument. 

BELVAL. 

Vous  le  voulez,  à  la  bonne  heure.  (Il  continue.) 
"  Ne  me  croyez  pas  votre  dupe-y  vous  n'avez  pas  lu 
"  ma  Pièce"     Ah  j'aime  bien  qu'il  doute. 

SOPHIE. 

Mais,  achevez. 

BELVAL,     continue. 

u  Car  je  ne  vous  en  ai  point  remife.  C'efl  un  ca- 
u  hier  blanc  fous  enveloppe  que  vous  avez  reçu  de 
€S  moi."     (Belval  étonné.) 

SOPHIE. 
Eh  bien  ! . . .  voyons,  voyons  la  fin. 

BELVAL. 

Quoi  !  je  ferois. . . .  (A  Sophie  qui  le  preffe  d'a- 
chever.) Je  continue.  "  y  ai  voulu  vérifier  fi  les 
"  plaintes  que  j'ai  entendu  faire  à  un  jeune  homme 
iC  de  ma  connoiffance  av oient  quelques  fondemens. 
ft  Vous  devez  croire  que  je  n'ai  pas  brfoîn  d'autres 
"  preuves  que  les  confeils  que  vous  avez  bien  voulu 
"  me  donner  ce  matin,  fur  ce  qui  n'exifie  pas,  pour 
M  être  convaincu  qu'il  a  r  a  if  on. 

"  Comme  ma  lettre  et  oit  écrite  avant  de  me  rendre 
"  chez  vons,  f cachant  à  point  nommé  votre  réception, 
i(  &  mon  deffein  étant  delà  laiffer  enfortant.  Je  n'a- 

jouterai  que  deux  mots. 

Je  vous  remercie  de  votre  voiture  qui  efl  fort 
:i  douce  &  plus  élégante  qv 'aucune  des  miennes  :  je 
tc  vous  dois  cet  aveu  pour  vous  prouver  ma  recon- 
"  noiffance" 

Le  Comte  de  Moeurseville. 

O  Dieu!  c'eft  moi  qui  fuis  complètement  fa 
dupe.  Ah,  Sophie!  combien  je  fuis  piqué,  fon 
perfifflage  m'accable. 

SOPHIE. 

En  vérité,  Belval,  on  le  feroit  à  moins:  vous 
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avez  cru  le  jouer,  &  c'eft  lui  qui  s'eft  donné  ce 
plaifir. 

BELVAL. 
S'il  alloit  répandre  cette  aventure,  que  je  ferois 
humilié  !  Un  homme  de  fon  rang  fera  cru.  Ouï, 
je  ne  fens  que  trop  que  ce  caractère  léger  auquel  je 
me  fuis  abandonné  conduit  infenfiblement  à  la  fa- 
tuité &  à  l'oubli  de  foi-même.  Et  je  me  le  rap- 
pelle; c'eft  le  reproche  qu'il  m'a  fait.  Je  veux  dé- 
formais qu'on  n'ait  plus  à  fe  plaindre  de  moi  :  Je 
profiterai  de  mon  congé,  parce  que  je  ne  veux  pas 
parler  pour  inconféquent  ;  mais  une  fois  de  retour, 
cabales,  intrigues,  jaloufies,  j'oublie  tout  pour  me 
livrer  à  mon  état.  Je  n'abuferai  plus  de  mes  ta- 
lens  pous  accabler  mes  camarades,  étant  bien  con- 
vaincu que  la  modeitie  &.  la  franchife  me  procure- 
ront plus  de  fatisfaélion  que  les  défauts  que  je  me 
reconnois  ne  m'ont  donné  de  plaifirs. 

SOPHIE. 

Votre  exemple  m'entraîne  ;  ce  retour  fur  vous- 
même  achève  ma  conquête  ;  &  réellement  ne  fen- 
tez-vous  pas,  Belval,  qu'il  vaut  mieux  la  devoir 
eu  fentiment,  qu'à  ce  luxe  &  à  cette  coquetterie 
ridicule  qui  n'auroient  pu  me  féduire. 
BELVAL. 

Oui,  Sophie,  oui,  vous  avez  raifon. 
LA    FLEUR,     à  part. 

Le  voilà  revenu  à  lui-même.  Cela  paroiffoit 
allez  difficile:  on  voit  qu'il  ne  faut  jurer  de  rien. 
Les  Auteurs  ont  eu  bien  fouvent  la  bonhommie 
de  fé  faire  jouer  par  les  Comédiens.  Quand  ceux-ci 
fe  joueroient  eux-mêmes  à  leur  tour,  quel  mal  y 
auroit-il  ? 

FIN. 
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